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Manhattan un soir de novembre lugubre et froid, vers
vingt heures, sous une pluie battante poussée par un vent d’est. Henry Morgan
tourna au coin d’une rue pour s’engager dans Park Avenue.


C’était un homme petit et mince, vêtu d’un uniforme bleu marine
avec casquette assortie. Le nom et le logo de son employeur, ICON SECURITY, étaient cousus sur chaque
épaule. D’une main, il portait un sac en cuir noir, de l’autre, un parapluie qu’il
tenait au-dessus de sa tête.


À cette heure Park Avenue était loin d’être déserte – de
nombreuses voitures filaient en chuintant sur la chaussée humide –, mais à
cause de l’averse il n’y avait plus beaucoup de piétons. Morgan fit une pause
en s’abritant sous le porche d’un immeuble, patienta quelques instants, scruta
la grande artère avec attention : de chaque côté, une alternance d’immeubles
de bureaux et d’habitations, pour l’essentiel d’impressionnants hôtels
particuliers. La lumière brillait aux fenêtres. Depuis toujours, Morgan aimait
beaucoup le spectacle des villes la nuit. Il éprouva soudain une bouffée de
nostalgie. Pur sentimentalisme, bien sûr. Il prit une profonde inspiration. Après
tout, il avait fait un long chemin pour arriver jusqu’ici – un long chemin !
Et il parvenait enfin à la conclusion de sa propre histoire. L’heure de l’action
avait sonné. Il reprit le sac en cuir en main, se remit à marcher sur le
trottoir.


Une centaine de mètres plus loin, il arriva devant un immeuble de
bureaux assez bas, quatre étages seulement, un bâtiment à l’architecture
relativement distinguée, plus ancien que les constructions voisines. Un
éclairage tamisé était visible derrière les fenêtres du rez-de-chaussée, sans
doute pour des raisons de sécurité. Une plaque aux lettres dorées, à l’entrée, annonçait :
gould & company, bank
DEPOSiTORY, avec la mention des heures d’ouverture à la clientèle,
de neuf heures jusqu’à seize heures. Morgan s’engagea sous la voûte du porche, plissa
les yeux en scrutant le vestibule illuminé à travers la porte en verre, appuya sur
le bouton de sonnette pour faire venir Chesney. Sauf que ce ne fut pas Chesney
qui se présenta, mais un grand type à la peau noire, très costaud, vêtu du même
uniforme que Morgan. Il ouvrit la porte.


— Hé ! Vous êtes en retard. Henry Morgan, c’est bien ça ?
L’Anglais ? Chesney m’a parlé de vous.


Morgan entra. La porte se referma sans bruit derrière lui. Il
faudrait qu’il tire le meilleur parti de cette situation imprévue.


— Je m’excuse, dit-il en suivant le grand Noir jusqu’au bureau
de la réception. Sur le chemin, je suis passé prendre du café et des sandwichs
pour Chesney à la boutique du coin de la rue. Où est-il, d’ailleurs ?


— À l’hôpital, d’après ce qu’on m’a dit. Encore des problèmes de
vésicule biliaire. On m’a envoyé ici en urgence, de South Street.


— Comment faut-il vous appeler ?


— Smith, ça me paraît bien.


Le Noir s’assit derrière le bureau, sortit un paquet de Marlboro et
en alluma une.


— Là-bas la soirée est assez chargée. Enfin ! Ici il y a
au moins quelques bons films à la télé. Alors comme ça, vous êtes de Londres ?


— Exactement.


— Pourquoi vous êtes venu à New York ?


— Oh… L’envie de changer d’air. Vous savez ce que c’est.


— Vous avez du pot d’avoir réussi à décrocher un permis de travail.


— Le truc, c’est que j’étais déjà dans le métier, à Londres. Ça
m’a aidé.


Smith hocha la tête.


— Bon ! Et si vous me montriez ce que vous avez dans
votre sac ?


Morgan hésita ; il avait soudain le ventre noué. Smith se
pencha en tendant la main vers le sac en cuir.


— Je meurs de faim. Comme ils m’ont envoyé ici dare-dare, je n’ai
pas eu l’occasion d’avaler quoi que ce soit.


Morgan attrapa précipitamment le sac, le posa sur le bureau pour l’ouvrir,
en sortit le café et les sandwichs qu’il passa à Smith.


— Et vous ? demanda ce dernier.


— Je mangerai un peu plus tard. Je vais d’abord faire une ronde.


— Comme vous voulez, dit le Noir qui commençait déjà à déballer
un sandwich.


— Je m’y mets tout de suite, d’accord ? Mais avant, je
vais déposer mes affaires dans les toilettes.


Il prit le sac, traversa le vestibule et fit ce qu’il avait annoncé,
puis éleva la voix pour lancer à Smith :


— À tout à l’heure !


— Prenez votre temps.


Smith avait allumé la télévision. Morgan entra dans l’ascenseur, appuya
sur un bouton pour descendre à la salle des coffres.


Il inspecta les lieux avec attention, laissant au produit qu’il
avait mis dans le café le temps d’agir – même si l’effet devait être quasi
instantané, d’après ce qu’on lui avait dit, et durer au moins cinq heures. Il
lambina du côté de la salle des coffres, où des centaines de boîtes en acier s’alignaient
derrière les barreaux, puis retourna enfin vers l’ascenseur et monta au
quatrième étage.


Ici il n’y avait que des bureaux, et tout était en ordre. Même
chose au niveau du dessous, puis au second. Cela devait être mortellement
ennuyeux, à vrai dire, de passer toute sa vie professionnelle à faire ce genre
de choses, mais peu importe. Bientôt tout serait terminé. Il reprit l’ascenseur
pour descendre au rez-de-chaussée.


Smith était écroulé sur le bureau, profondément endormi, la tasse
de café à moitié bue posée à côté de sa tête. Il avait entamé le sandwich, mais
sans en prendre plus d’une ou deux bouchées. Morgan le secoua par l’épaule pour
s’assurer qu’il ne se réveillait pas, puis se dirigea vers la console du
système de sécurité et coupa toutes les alarmes du bâtiment. Il passa dans les
toilettes récupérer son sac, entra dans l’ascenseur, appuya sur le bouton du
deuxième étage.


Là, après avoir baissé les lumières, il traversa la salle
principale jusqu’aux fenêtres donnant sur Park Avenue. Il regarda le splendide
hôtel particulier qui se dressait juste en face. La lumière brillait à la
majorité de ses fenêtres. Le stationnement des véhicules avait été interdit
dans tout le pâté de maisons, et pas seulement parce que cette propriété était
celle du sénateur Harvey Black.


Ayant coupé les systèmes d’alarme, Morgan put tirer sans provoquer
de raffut la trappe qui dissimulait les boutons d’ouverture des fenêtres. Tout
en sifflotant une mélodie joyeuse, il posa le sac sur la table pour en sortir
un AK-47. Il déplia la crosse, l’arma et le posa sur le rebord de la fenêtre
située pile en face de la porte de l’hôtel particulier.


Il consulta sa montre. Vingt heures quarante : le gala de
charité organisé à l’hôtel Pierre touchait à sa fin. Le sénateur Black s’apprêtait
à ramener son prestigieux invité à son domicile pour un dîner prévu à vingt et
une heures.


Morgan prit un paquet de cigarettes dans sa poche, en alluma une et
s’assit sur le rebord de la fenêtre, l’AK-47 serré contre la poitrine. Déterminé
à abattre le président des États-Unis sur le trottoir à l’instant où il
descendrait de sa limousine.


Tout à coup, Henry Morgan entendit un bourdonnement du côté de l’ascenseur…
qui semblait remonter du rez-de-chaussée. Pris de panique, il resta un instant
paralysé, puis il se redressa d’un bond en se tournant vers la cabine. Les
portes s’ouvrirent : Smith s’avança vers lui. Il était suivi par un grand
type âgé d’une cinquantaine d’années, aux cheveux bruns striés de gris.


— Eh bien, Henry ! s’exclama Smith. Qu’est-ce que vous
trafiquez ? Ce genre d’activité n’est pas du tout dans les attributions du
poste, autant que je sache.


Morgan recula contre la fenêtre, l’esprit battant la campagne. Après
quelques secondes de silence tendu, le second homme prit la parole :


— Monsieur Morgan, je m’appelle Blake Johnson. Je travaille pour
le président des États-Unis. Ce monsieur, Clancy Smith, est un agent des
Services secrets. J’ai le regret de devoir vous apprendre que le président ne
viendra pas ce soir. Il a annulé le dîner au dernier moment, et il a déjà
repris l’avion de Washington. Sincèrement désolé.


Johnson s’avança vers lui. Morgan leva l’AK et tira sur sa poitrine
à bout portant – mais seul le cliquetis de la détente résonna à ses
oreilles.


— Ah, ouais, fit Smith, j’ai oublié de vous parler de ça. J’ai
vidé le chargeur pendant que vous descendiez à la salle des coffres. Et à
propos : je ne bois jamais le café que me donnent des inconnus.


Morgan lâcha l’AK sur le sol, l’air désespéré. Johnson eut presque
pitié de lui.


— Nom de Dieu, mon ami, nous avons eu Saddam Hussein ! Vous
pensiez vraiment que vous, vous pourriez réussir
un coup pareil ? Avez-vous quelque chose à dire ?


— Oui, répliqua Morgan. Ayez peur de nous ! Ayez peur de mes
amis de la Colère d’Allah !


Il parut mordre quelque chose entre ses dents, très fort, les
mâchoires crispées, puis il recula en titubant et s’écroula par terre en
poussant un horrible gémissement, le visage ravagé par la douleur. Smith
renifla une odeur étrange, assez âcre, tandis qu’il s’agenouillait pour l’examiner.


Il releva les yeux vers Blake Johnson.


— Mince ! Je ne sais pas ce que ça sent, mais ce type est
mort.


Blake prit les dispositions nécessaires pour faire emporter le
corps en secret par des ambulanciers militaires. Ils le conduisirent jusqu’à un
luxueux hôpital privé, fréquenté pour l’essentiel par des patients en cure de
désintoxication, qui possédait une morgue dernier cri. Blake appela aussi l’un
des tout meilleurs médecins légistes de New York, le Dr George Romano, qu’il
chargea d’effectuer l’autopsie.


Clancy Smith et lui firent un saut à leur hôtel pour que Clancy se
débarrasse de son uniforme d’agent de sécurité ; ils arrivèrent à l’hôpital
une petite heure après le cadavre. Romano se trouvait dans le bureau du
directeur de l’hôpital, déjà habillé pour opérer. Blake et le médecin légiste
étaient de vieux amis. Romano avait souvent travaillé pour le Sous-sol, l’unité
de renseignement et action de la Maison Blanche dont Blake Johnson était le
patron. Romano était en train de boire du café et de fumer une cigarette.


— Je croyais que ces trucs-là étaient interdits, désormais, dit
Blake. Surtout pour les docteurs.


— Ici, c’est moi qui dicte mes propres lois. Qui est votre ami ?


— Clancy Smith, Services secrets. Il a pris une balle, autrefois,
qui était destinée au président. Par chance, ce genre de sacrifice n’a pas été nécessaire
ce soir.


— J’ai déjà commencé avec notre ami, M. Morgan. Je
faisais une pause.


— Appelons-le monsieur X, si ça ne vous ennuie pas, précisa
Blake.


— Et si ça m’ennuie, au contraire ?


Blake se tourna vers Clancy, qui ouvrit la sacoche qu’il tenait à
la main. Il en sortit un document et le tendit au médecin légiste.


— Comme vous pouvez le constater, ce papier est adressé à un
certain Dr George Romano, et signé par le président Jake Cazalet en
personne. C’est ce qu’on appelle un « mandat présidentiel ». Il
stipule que vous appartenez au président des États-Unis, il supplante toutes
nos lois, et vous ne pouvez même pas vous y soustraire. De même, vous ne
parlerez jamais à quiconque de ce qui s’est passé ce soir… parce que ce soir, il
ne s’est jamais rien passé.


Romano avait perdu son sourire.


— C’est grave à ce point-là, alors ? marmonna-t-il en
secouant la tête. J’aurais dû m’en douter quand je me suis aperçu que vous m’aviez
fichu un Heinrich Himmler entre les mains.


— Hein ? Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda
Clancy, perplexe.


— J’y retourne. Je vous montre notre homme, si vous pensez pouvoir
supporter le spectacle… ?


— J’ai fait le Viêt-nam, dit Blake. Et Clancy, le Golfe. Je
crois que nous sommes capables de tenir le choc.


— Excusez-moi, mais moi aussi j’étais au Viêt-nam, précisa Romano.
Et avec tout le respect que je vous dois, la guerre du Golfe, c’était une
affaire de fillette.


— Ouais, eh ben… Clancy a tout de même deux médailles pour
prouver le contraire. Mais maintenant, au travail.


Dans la salle d’autopsie, les deux assistants de Romano
patientèrent tandis qu’il se brossait les mains. L’un d’eux l’aida ensuite à
enfiler des gants en latex, puis il se dirigea vers le cadavre. Henry Morgan
était allongé, nu, sur la table inclinée en Inox, la nuque relevée par un
support en bois, la bouche grande ouverte. À côté de lui, il y avait une caméra
vidéo fixée sur un trépied, et un chariot à instruments.


— Mercredi 3 novembre, déclara le médecin légiste. Reprise
de l’autopsie d’Henry Morgan. Adresse inconnue.


Il fit signe à Blake et à Clancy.


— Approchez-vous. Vu les circonstances assez particulières du
décès, j’ai décidé de commencer par examiner la bouche. Si vous vous penchez, vous
verrez qu’il manque une molaire ici, du côté gauche…


Il tira sur la joue du mort pour dévoiler un vide ensanglanté dans
la mâchoire supérieure.


— Et voici la molaire en question, messieurs…


Il saisit une petite coupe en Inox sur le chariot à instruments, et
y agita les fragments d’une dent couronnée d’or.


— Heinrich Himmler, pour le bénéfice de ceux qui sont trop jeunes
pour s’en souvenir, était Reichsführer-SS durant les jours de gloire de l’immortel
Troisième Reich. Néanmoins, il était également assez futé pour savoir que
toutes les bonnes choses ont une fin, et l’idée de se retrouver pendu au bout d’une
corde ne le tentait pas beaucoup. Il s’était donc fait poser une fausse dent
qui contenait une capsule de cyanure. Un certain nombre de nazis étaient ainsi…
équipés. Si vous vous faites capturer, vous mordez de toutes vos forces dans la
dent pour briser la capsule. La mort est quasi instantanée.


— Ce qui signifie que notre ami n’avait pas l’intention de se faire
prendre vivant ?


— J’en ai bien l’impression. Ceci dit, j’ai l’intention de
terminer cette autopsie dans les règles de l’art. Même si je me doute bien que
ce sera en définitive assez inutile. À propos, que savez-vous au sujet de ce
monsieur ?


— Je peux uniquement vous dire qu’il a trente ans. Quand puis-je
récupérer le corps ?


— Dans une heure, je pense.


— Bien. Je vais organiser le transport pendant que nous vous attendons
dans le bureau. Et George…


Blake l’entraîna à l’écart et ajouta à voix basse :


— Tant pis si vos assistants ont entendu ce que vous avez dit au
sujet de la dent au cyanure et de Himmler, mais il ne faut rien raconter de
plus. Ne faites aucun commentaire. Et quand vous aurez terminé, apportez-moi la
cassette vidéo.


— À vos ordres, ô tout-puissant.


Romano se remit au travail ; Blake et Clancy sortirent de la
salle.


Ils s’installèrent dans le bureau du directeur. Blake prit son
portable spécial, un Codex 4, et composa un numéro. On lui répondit dans
la seconde.


— Highgrove.


— Blake Johnson. J’ai téléphoné tout à l’heure, pour un
retrait.


— Certainement, monsieur. Nous sommes prêts. Nous attendons
vos instructions.


— Vous savez où nous sommes. Le colis sera disponible dans une
heure.


— Nous y serons.


— Et je veux un nettoyage immédiat.


— Naturellement.


Blake raccrocha.


— Prenons un café.


La cafetière électrique du bureau était pleine. Clancy se leva et
fit le service.


— Pas la moindre information sur ce type, dit-il. Tout a été balayé.
Aucune pièce d’identité, pas de passeport. Pourtant, il lui en a bien fallu un
pour entrer dans le pays !


— Il l’a sans doute planqué quelque part, ce soir, avant de se
mettre en route. Pour tous les autres papiers, il avait sans doute des faux. Il
a franchi la frontière en se faisant passer pour un touriste. Quelqu’un lui a
fourni un faux permis de travail et lui avait probablement réservé une chambre
dans un petit hôtel discret.


— Et l’AK ?


— Un complice l’aura déposé pour lui dans une consigne, n’importe
où en ville. Le poste d’agent de sécurité, chez icon security, lui avait été dégoté bien
à l’avance. Et je parie qu’il n’a même pas eu à rencontrer les gens de son
organisation pendant qu’il était ici, à New York.


— Mais le groupe auquel il appartient l’a envoyé de Londres, observa
Clancy.


— Bien entendu, sinon pourquoi Morgan serait-il à New York ?
Ce groupe a sans doute des amis ici qui l’ont discrètement tenu à l’œil, mais
ont préféré ne pas intervenir…


— Difficile de leur en vouloir. Cette mission, c’était du
suicide, assena Clancy. Même si nous ne l’avions pas pris la main dans le sac, il
aurait été pourchassé comme un chien s’il avait réussi à commettre cet
assassinat.


— Très probablement. À présent, il faut que je parle au
président.


Il reprit le Codex 4 en main. Cazalet était en train de
travailler dans le Bureau ovale.


— Monsieur le président, nous l’avons eu. L’affaire était bien
réelle. Malheureusement, il est mort.


— C’est dommage. Tué par balle ?


— Suicide. Au cyanure.


— Mon Dieu. Où êtes-vous en ce moment ?


— À la morgue. Nous attendons l’équipe de nettoyage.


— Bien. Faites les choses correctement, Blake. Cet incident n’a
jamais eu lieu. Je ne veux pas voir ça en première page du New York Times. J’envoie un avion vous chercher, Clancy
et vous. Je vous veux de retour à Washington le plus vite possible, pour que
nous puissions organiser la suite des opérations.


— Oui, monsieur le président.


— Et puisque ce sont nos cousins britanniques qui nous ont prévenus
de l’existence de ce Henry Morgan, vous feriez bien de téléphoner au général
Ferguson pour lui raconter toute l’histoire.


À Londres, il était quatre heures du matin lorsque le téléphone
sonna, sur une ligne sécurisée, à l’appartement du général Charles Ferguson à
Cavendish Place. Il alluma la lampe de chevet et décrocha.


— À une heure aussi épouvantable, je me dois de supposer qu’il
s’agit d’une affaire de la plus haute importance.


— C’est toujours le cas quand il y va du salut de l’Empire, Charles.


Blake venait d’utiliser l’expression codée qui signifiait que le président
était en danger.


Ferguson, soudain complètement éveillé, s’assit au bord du lit.


— Blake, mon cher ami. Que s’est-il passé ?


— Vos renseignements concernant l’ami Henry Morgan étaient
corrects. Il a essayé d’atteindre le président, ce soir même, mais Clancy et
moi l’avons intercepté. Hélas, il avait une dent au cyanure, donc il n’est plus
de ce monde.


— Le président, comment va-t-il ?


— Il va très bien. Quant à Morgan, sa dépouille sera
transformée tout à l’heure en un petit tas de cendres grises d’environ trois
kilos. Je les jetterai sans doute dans la première cuvette de toilettes venue.


— Vous êtes un homme dur, Blake, plus dur qu’on ne l’imagine.


— C’est le boulot qui veut ça, Charles. Et ce fumier avait bel
et bien l’intention d’assassiner le président. Quoi qu’il en soit, grâce à vous
et aux autres membres de l’armée privée du Premier ministre britannique, tout s’est
bien terminé. Remerciez-les tous pour moi : Hannah Bernstein, Sean Dillon,
sans oublier le commandant Roper.


— Roper en particulier, pour l’affaire qui nous concerne. Dans
le domaine de l’informatique cet homme est un génie.


— Je dois filer, Charles. Je vous rappelle bientôt.


Blake raccrocha. Romano entra peu après dans la pièce avec une
cassette vidéo et divers documents à la main.


— Vous êtes un type formidable, dit Blake avec le sourire.


— Pas vraiment, répondit le légiste en allumant une cigarette.
Je suis assez futé pour savoir me tenir à ma place, voilà tout.


Clancy était sorti dans le couloir ; il vit arriver deux types
en manteau noir qui poussaient un brancard sur lequel était posée une housse
mortuaire.


Le premier, un homme affable au teint cadavérique, demanda :


— Monsieur Johnson ?


Blake s’approcha de la porte ouverte.


— Le colis est prêt à partir. Il vous attend dans la salle d’autopsie.
Embarquez-le, et nous nous retrouvons dans un moment à Highgrove. Dites à
monsieur Coffin de nous attendre.


— À vos ordres, monsieur.


Les deux hommes s’éloignèrent.


— Coffin[1] ?
demanda Clancy d’un air intrigué. C’est son vrai nom ?


— Si c’est le type auquel je pense, oui, c’est son nom, répondit
Romano avec un sourire lugubre. Fergus Coffin. Je crois que dans ce genre de
situation, on dit que c’est la vie qui imite l’art.


Les hommes en manteau noir reparurent. Sur le brancard, dans la housse
mortuaire, il y avait le cadavre de Henry Morgan.


— Passez votre chemin, messieurs, dit Romano. J’en ai assez vu
pour ce soir.


À la morgue de Highgrove, Blake et Clancy patientaient près des
fours d’incinération. Fergus Coffin et un assistant en approchèrent le brancard
sur lequel le mort reposait dans sa housse mortuaire noire.


— Ouvrez-la, ordonna Blake.


Coffin fit un signe de la main ; l’assistant tira la fermeture
Éclair pour faire apparaître la tête. Il s’agissait bel et bien de Henry Morgan.


— Il a l’air paisible, observa Blake.


— Il a de quoi, monsieur Johnson ! répondit Coffin. La
mort est une affaire sérieuse. J’y ai consacré toute ma vie.


— Pas de questions ?


— Pas la moindre. J’ai vu le mandat présidentiel, et puis
surtout… Vous êtes un homme bien, monsieur Johnson. Mon instinct ne me trompe
jamais, pour ce genre de choses. Vous connaissez le sens du mot souffrance.


Blake, dont l’épouse avait été assassinée quelques années
auparavant, se crispa quelque peu.


— Combien de temps, la crémation ? demanda-t-il.


— Grâce aux progrès de la technologie, guère plus d’une demi-heure.


— Commencez tout de suite. Mettez-le dans le four. Mais il faut
que je voie bien ce qui se passe, précisa Blake avant de lui tendre la vidéo et
les documents. Ajoutez-y aussi tout ce bazar.


L’assistant ouvrit la porte d’un four, Coffin en approcha le
brancard, Henry Morgan glissa dans le compartiment. Coffin tira le brancard de
côté, la porte en verre se referma, l’assistant appuya sur un bouton. Le
brasier démarra instantanément sous les brûleurs à gaz ouverts à pleine
puissance : la housse mortuaire commença à se consumer, avec la vidéo et
les documents.


Blake se tourna vers Clancy.


— Nous allons attendre à côté, dit-il, et il se dirigea vers
la porte.


Dans le bureau, ils allumèrent chacun une cigarette.


— Vous voulez un café ? proposa Clancy.


— Surtout pas maintenant. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un remontant
beaucoup plus costaud. Mais pour ça nous devrons attendre d’être dans l’avion.


La pluie crépitait bruyamment sur les fenêtres.


— Est-ce que ça vous ennuie, parfois, ce genre de choses ?
demanda l’agent des Services secrets.


— Vous savez, Clancy… Quand j’étais tout jeune, je suis parti faire
la guerre pour mon pays, au Viêt-nam, avec la tête farcie d’idéaux. Je ne l’ai jamais
vraiment regretté. Il fallait bien que quelqu’un fasse quelque chose. Aujourd’hui,
tant et tant d’années plus tard, nous sommes en guerre avec le monde entier –
un monde où l’ennemi, c’est le terrorisme planétaire, précisa Blake, puis il
écrasa sa cigarette dans un cendrier avant d’ajouter : Et je peux vous
dire une chose. Je suis prêt à faire tout ce qu’il faudra pour gagner. J’ai
juré de servir mon président, et je considère que le serment est aussi valable
pour mon pays.


Il soutint le regard de Clancy et esquissa un sourire.


— Ça vous pose un problème, ça ?


Et Clancy Smith, qui avait été autrefois le plus jeune
adjudant-chef jamais nommé par le corps des Marines, lui rendit son sourire.


— Pas le moindre.


Un petit moment plus tard la porte s’ouvrit sur Coffin ; il s’avança
vers eux avec une urne en plastique entre les mains.


— Henry Morgan. Trois kilos de cendres grises.


— Excellent, dit Blake en faisant signe à Clancy de prendre l’objet.
Avec nos plus vifs remerciements, monsieur Coffin. Croyez-moi, vous aurez
rarement l’occasion de faire quoi que ce soit de plus important pour le pays.


— Je vous crois sur parole, monsieur Johnson, répondit Coffin avant
de quitter la pièce.


— Allons-y, dit Blake. N’oubliez pas l’urne.


Il ouvrit la marche jusqu’au parking, où la pluie tombait drue. Leur
limousine était garée près d’un parterre de fleurs – sans fleurs à cette
période de l’année, toutefois.


— J’avais l’intention de jeter ces cendres aux toilettes, mais
soyons plus civilisés que ça. Faisons quelque chose de bien pour la floraison
du printemps prochain.


— Bonne idée.


Clancy dévissa le couvercle de l’urne et versa les cendres sur le
parterre de fleurs.


— Je crois que ça s’appelle faire de l’épandage, observa-t-il.


— Je me fiche de savoir comment ça s’appelle. Prochaine étape,
Washington. Allons attraper cet avion.
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Hélas, une nouvelle dépression arrivée subitement de l’Atlantique
avait eu des conséquences inqualifiables sur la météo locale. Malgré la pluie, ou
bien à cause d’elle, les nuages bas engendraient un brouillard dense qui
paralysait le trafic à l’aéroport Kennedy.


Blake et Clancy firent contre mauvaise fortune bon cœur. Ils
patientèrent, en somnolant par intermittence, dans un salon de première classe.
Ils étaient encore là, à six heures le lendemain matin, lorsqu’on leur annonça
que le Gulfstream avait enfin réussi à se poser.


Tandis qu’ils traversaient le terminal, leurs sacs à la main, Clancy
dit :


— Ce boulot a perdu tout son romantisme. Je crois bien avoir
regardé tous les James Bond à la télé, à un moment ou un autre, et jamais je ne
l’ai vu bloqué à l’aéroport à cause du mauvais temps. Pas une seule fois. Nous,
nous avons un Gulfstream, un des avions les plus classes du monde, mais il n’arrive
même pas à nous rejoindre ici !


— C’est la nature qui gouverne. Faites-vous une raison et
bouclez-la. Nous serons dans le ciel dans un quart d’heure.


Ils grimpèrent très rapidement, de fait, jusqu’à neuf mille mètres
d’altitude. L’équipage appartenait à l’armée de l’air ; l’hôtesse, qui
avait le grade de sergent et s’appelait Mary, s’avança vers eux.


— Messieurs, que puis-je vous offrir à boire ?


— Hmm, fit Blake, je sais qu’il n’est que six heures et demie du
matin, mais pour certaines raisons très particulières je crois qu’une bouteille
de champagne serait de circonstance. Vous pouvez nous trouver ça ?


— Je crois être en mesure de vous donner satisfaction.


Elle leur offrit un sourire éblouissant et s’éloigna vers la
cuisine.


— Nous ne nous en sommes pas trop mal sortis, tout de même, observa
Clancy. Quand on pense que le président aurait pu se retrouver raide mort sur
le trottoir.


— S’il est encore des nôtres, c’est grâce au commandant Roper.
C’est lui qui nous a prévenus qu’il y avait quelque chose de louche chez Henry
Morgan. Mais j’avais prévu de le capturer vivant, Clancy. Pour le presser comme
un citron et le faire parler !


— Ce n’est pas votre faute. Nous n’avons fait aucune erreur. Le
truc de la dent au cyanure, c’est un regrettable impondérable.


Le sergent Mary revint avec deux flûtes de champagne qu’ils
acceptèrent de bon cœur. Blake trinqua avec Clancy.


— Espérons que le président sera aussi de cet avis.


À Washington, à leur arrivée, la pluie tombait encore plus fort qu’à
New York, mais une limousine les attendait sur le tarmac au pied de l’appareil.
Ils se mirent en route immédiatement, pour atteindre bientôt Constitution
Avenue aux abords de la Maison Blanche. Malgré le mauvais temps, il y avait là une
foule relativement nombreuse de manifestants : une espèce de paysage
lunaire de parapluies dressés contre l’averse, encadrés par les agents des
forces de l’ordre.


— Contre quelle guerre est-ce qu’ils manifestent, ceux-là ?
marmonna Clancy.


— Qui sait ? En ce moment il y a la guerre, sous une
forme ou une autre, dans à peu près tous les pays du monde. Ne me posez pas la
question, Clancy. Tout ce que je peux dire, c’est qu’il y en a qui sont de
vrais professionnels de la contestation.


Le chauffeur baissa la vitre de séparation.


— Il y a trop de monde, monsieur Johnson. Difficile d’entrer par-devant.
Puis-je essayer par l’entrée est ?


— Ça me convient.


Ils s’engagèrent dans East Executive Avenue et s’arrêtèrent devant
le portail. Blake baissa sa vitre, l’agent de sécurité le reconnut aussitôt et
leur fit signe de passer. L’entrée est était très fréquentée par le personnel
de la Maison Blanche, surtout par ceux de ses membres qui voulaient éviter les
médias. La limousine s’arrêta. Blake et Clancy montèrent les marches du perron.
Il y avait là deux hommes : un jeune lieutenant des Marines en faction et
un agent des Services secrets, dénommé Huntley, qui leur fit un accueil
chaleureux.


— Monsieur Johnson. Clancy. Vous avez l’air claqués, si je puis
me permettre.


— Ne m’en parlez pas, répondit Blake. Nous avons passé la plus
grande partie de la nuit dans un salon de l’aéroport, bloqués à cause du
brouillard. Et le président nous attend !


— Vous savez où le trouver, monsieur, mais je vais vous conduire –
histoire de me dégourdir les jambes.


La secrétaire du président, une femme très avenante âgée de
quarante-cinq ans, les fit pénétrer dans le Bureau ovale ; ils trouvèrent
Jake Cazalet assis dans son fauteuil, en bras de chemise, les lunettes de
lecture posées sur le bout du nez. Il leva la tête et sourit.


— Le retour des héros. Vous êtes-vous restaurés ?


— Un vague petit-déjeuner, à New York, répondit Blake. Œufs
brouillés douteux et frites mal cuites à cinq heures et demie du matin. Et c’était
le salon première classe !


Cazalet éclata de rire, puis se tourna vers sa secrétaire.


— Nous pouvons leur offrir du café nous-mêmes, Millie, mais appelez
donc le cuisinier pour qu’il leur prépare quelque chose d’un peu exotique. Des
sandwichs au bacon, par exemple.


— Certainement, monsieur le président.


La secrétaire se retira. Cazalet regarda les deux hommes.


— Bien. Messieurs, nous sommes prêts à entendre le pire.


— Le pire ne n’est pas produit, monsieur le président. Le pire
aurait été de voir Morgan vous tuer d’une balle d’AK-47, de la fenêtre du
deuxième étage de la banque Gould & Co, au moment où vous deviez
descendre de voiture devant l’hôtel particulier du sénateur Harvey Black.


— Une invitation à dîner que j’ai déclinée, sur votre conseil,
la semaine dernière. Vous m’aviez dit à ce moment-là que vous vouliez vous occuper
personnellement de cette affaire. Sans prévenir ni le FBI, ni la police, ni l’armée.
Même le chef des Services secrets était en dehors du coup, ce qui m’intrigue un
peu dans la mesure où vous avez tout de même réussi à impliquer Clancy.


— Blake m’a présenté un mandat présidentiel, monsieur le président,
intervint l’intéressé. Donc… je n’avais d’autre choix que d’obéir aux ordres.


— J’ai toute une liasse de ces mandats dans mon coffre-fort, précisa
Blake. Tous signés de votre main.


— Tiens donc ? Et vous vous contentez de remplir les
blancs avec tel ou tel nom, c’est ça ?


— En effet, monsieur le président. Vous savez bien comment fonctionne
le Sous-sol.


Durant la guerre froide, lorsqu’il était apparu que les communistes
avaient réussi à s’infiltrer jusqu’aux plus hauts niveaux de l’administration, le
président de l’époque avait conçu le Sous-sol comme une petite unité de
renseignement et d’action qui ne devait répondre qu’à lui-même. Depuis lors, le
service avait été transmis de président en président – et comptait parmi ses
atouts les plus précieux. Toutes les autres agences de renseignement avaient
les mains liées par d’innombrables contraintes et règlements ; elles
étaient souvent écrasées par le système juridique. Pas le Sous-sol. Et les
mandats présidentiels permettaient de contourner bien des difficultés. Certaines
personnes croyaient que Johnson n’était qu’un bureaucrate, un rond-de-cuir. En
réalité, il avait à sa disposition une longue liste de noms d’anciens agents du
FBI et des Services secrets dont il utilisait les compétences au coup par coup,
en fonction de ses besoins. Et il pouvait contacter à n’importe quel moment le
général Charles Ferguson, à Londres, qui dirigeait une organisation similaire
pour le Premier ministre britannique.


— Je peux, de fait, tuer en votre nom, reprit Blake. Je peux aussi,
par exemple, m’organiser pour qu’un homme comme Morgan disparaisse sans laisser
de traces. Mais uniquement si on me laisse les mains libres. Uniquement si je
peux régler ces affaires à ma façon. La guerre contre le terrorisme ne sera pas
gagnée si nous ne sommes pas prêts à répliquer selon nos propres termes. À
répondre au feu par le feu.


— Et que devient le respect de la loi, là-dedans ?


— Je ne sais pas très bien. Les gens d’Al-Qaida auraient sans doute
une réponse. Tout ce que je peux dire, c’est que nous ne les vaincrons pas en
jouant les timides.


— OK, je comprends votre point de vue. Racontez-moi l’histoire
Morgan. Vous avez dit la semaine dernière que vous ne vouliez pas me donner
trop de détails avant que l’événement ne se produise. Maintenant, expliquez-moi
tout.


— C’est le commandant Roper qui a donné l’alerte.


— Oui, j’ai entendu parler de lui. Le héros, spécialiste du déminage,
qui s’est retrouvé dans un fauteuil roulant.


— Et s’est inventé une nouvelle carrière dans l’informatique. Tout
ce que vous voulez dans le cyberespace, Roper est capable de vous le trouver. Mais
là où il donne la pleine mesure de son talent, c’est quand il développe ses
propres programmes d’analyse de renseignements. Des programmes tellement sophistiqués
qu’ils peuvent mettre des millions d’informations en relation les unes avec les
autres en seulement quelques secondes ! Prenez votre soirée en compagnie
du sénateur Black. L’ordinateur a visualisé l’hôtel particulier de Park Avenue,
ainsi que les propriétés voisines. Roper a ensuite injecté dans le système tous
les détails imaginables concernant les bâtiments du quartier, les activités qui
s’y déroulent, les personnels listés dans chacun d’eux, et ainsi de suite.


Millie entra dans le bureau. Elle apportait les sandwichs au bacon
sur un plateau.


— Ils sentent tellement bon qu’ils me donnent faim, dit
Cazalet. J’en aurais volontiers avalé un, moi aussi. Régalez-vous, messieurs. Mais
vous, Blake, continuez à parler. En quoi le travail de Roper est-il si
exceptionnel ? Nos propres services sont bien capables de faire la même
chose, n’est-ce pas ?


— Franchement, pas de façon aussi brillante que lui. Ses
programmes peuvent établir des liens entre les nationalités de naissance, les
origines religieuses, les liens de famille, tout ce que vous voulez, à la
vitesse de l’éclair. Ils attirent aussi l’attention sur les anomalies, les
choses qui n’ont pas l’air tout à fait net. Cela signifie que l’ordinateur
réfléchit par lui-même, d’une certaine façon, et établit des conclusions par
déduction. Mais en travaillant à une vitesse qui défie l’entendement humain.


— Pensée conceptuelle, mais par la machine, observa Cazalet. C’est
assez remarquable.


— Quoi qu’il en soit, pour en revenir à notre affaire : entre
autres analyses, l’ordinateur a débité les nationalités des individus qui
travaillaient dans le secteur de l’hôtel particulier du sénateur Black. Il y en
avait un paquet. Certains étaient anglais. Roper, intéressé, a croisé entre
elles plusieurs données au sujet de ces individus – passeport, lieu de
naissance, religion, etc. En un rien de temps, le nom d’un certain Henry Morgan,
qui appartenait au personnel de surveillance de Gould & Co, la banque
située en face de la maison du sénateur, lui a sauté aux yeux. Cet homme était
anglais, mais sa mère était musulmane.


— Tiens donc, dit Cazalet. Et… il a trouvé ça insolite ?


— Juste assez pour que les informations qu’il a dénichées tout
de suite après lui mettent la puce à l’oreille : Morgan était docteur en
pharmacie. Très qualifié, très diplômé, et en plus il enseignait à l’université
de Londres ! En outre, il était entré aux États-Unis avec un visa de
tourisme.


Clancy prit la parole pour préciser :


— Par conséquent, monsieur le président, pourquoi un bonhomme
comme lui se ferait-il embaucher comme agent de sécurité dans une banque ?
Et avec un faux permis de travail, par-dessus le marché !


— Ce faux permis, ajouta Blake, c’est également Roper qui l’a découvert.


— De nos jours, dit le président d’un air songeur, les
moindres détails de nos vies sont consignés dans telle ou telle base de données.
Et donc, le général Ferguson vous a refilé le tuyau…


— Non, ça ne s’est pas arrêté là. Ferguson a jugé les
trouvailles de Roper assez intéressantes pour approfondir un peu l’enquête. Il
a envoyé son assistante, la commissaire Hannah Bernstein, de la Special Branch[2],
jeter un œil au domicile de Morgan à Londres. Elle a découvert que sa mère
était clouée dans un fauteuil roulant, suite à un terrible accident de voiture survenu
il y a cinq ans, qui a tué le père d’Henry. Pour gagner sa confiance, Hannah
Bernstein s’est fait passer pour une assistante sociale. Mme Morgan lui a
révélé un certain nombre de choses assez captivantes.


— Telles que ?


— Elle avait été désavouée par sa famille, autrefois, pour
avoir épousé un non-musulman. Leur fils a été élevé dans la foi chrétienne. Après
l’accident, cependant, elle a redécouvert sa religion. Henry a commencé à l’emmener
à la mosquée de leur quartier, où elle a été très bien accueillie. Et la chose
la plus intéressante, bien sûr, c’est qu’elle dit que son fils a lui aussi découvert
l’Islam… et s’y est converti.


Le visage de Cazalet se rembrunit.


— Voilà comment toutes les pièces du puzzle ont commencé à se
mettre en place.


— En particulier quand elle a précisé qu’Henry était parti en vacances
à New York.


— Ferguson a-t-il davantage poussé ses recherches ?


— Non, il attend d’avoir de plus amples renseignements de notre
part.


— Je vois, dit le président en hochant la tête. Henry Morgan, donc,
est manifestement venu ici sur l’ordre de quelqu’un.


— Exactement. Sans doute une organisation basée au Royaume-Uni,
avec des contacts à New York.


— Pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté dès l’instant où vous avez
été prévenu par Londres ?


— Je voulais voir où il allait nous conduire. Charles Ferguson
était du même avis. Il était très peu probable que ce type soit un assassin
solitaire au cerveau dérangé, donc il y avait des chances qu’il nous conduise à
ses contacts new-yorkais.


— Mais ça n’a pas été le cas.


— Durant les quelques jours qu’il a passés ici, il n’a
rencontré absolument personne. Quand nous nous sommes aperçus que l’adresse qu’il
avait donnée à la société Icon
Security était fausse, j’ai chargé deux anciens du FBI de le
suivre. Il logeait dans un petit hôtel. Ils se sont discrètement introduits
dans sa chambre, mais n’ont rien trouvé. Et il n’avait aucune pièce d’identité
sur lui au moment de sa mort, aucun passeport, pas le moindre document. Je dirais
qu’il devait les avoir détruits, sans doute sur l’ordre de ses supérieurs de
Londres.


— Manifestement, ceux-ci l’avaient abandonné à son sort.


— Tout juste. Et la dent au cyanure indique que l’opération était
une sorte d’attentat-suicide. Il n’était pas prévu que Morgan en revienne sain
et sauf.


— OK, dit Cazalet. Je vois qu’il y a encore beaucoup d’hypothèses
à vérifier dans cette histoire, mais je reconnais que tout se tient de façon
cohérente. Reste la question de l’AK. D’où a-t-il sorti cette arme ?


— Elle n’était à coup sûr pas dans sa chambre d’hôtel, répondit
Clancy. Nous pensons qu’elle l’attendait probablement dans une consigne, quelque
part – peut-être à la gare de chemin de fer ou à la gare routière.


— Déposée là par un contact anonyme, ajouta Blake. C’était parfaitement
organisé. On lui avait précisé l’endroit où récupérer le sac, et on lui avait
donné une clé ou un code d’ouverture. Encore une fois, ce n’est qu’une
hypothèse, mais je dirais qu’il n’est passé prendre l’arme qu’au tout dernier
moment. Juste avant d’effectuer la mission.


— Oui, ça paraît logique. Il aurait fait un prisonnier très
intéressant, mais hélas il est mort. Ce qui nous laisse dans l’impasse, marmonna
Cazalet, puis il fronça les sourcils. Mais ce n’est peut-être pas le cas du
côté de Ferguson et de son équipe.


— Je me disais exactement la même chose, monsieur le président.
Peut-être pourrons-nous en apprendre davantage avec nos amis anglais.


— La mère d’Henry Morgan, dit Cazalet. Peut-être a-t-elle d’autres
informations à livrer.


— Ça, je ne sais pas, objecta Blake. Une vieille dame
handicapée, clouée dans un fauteuil roulant, ce n’est pas à proprement parler
une recrue de choix pour Al-Qaida. D’un autre côté, il est vrai que son fils et
elle avaient les honneurs de la mosquée…


— C’est donc là-bas qu’il faut aller voir. Et Ferguson est l’homme
de la situation, dit Cazalet en souriant. Destination Londres, pour vous, Blake.
Je vais appeler moi-même le général et l’assurer de notre entière collaboration.


— Et moi, monsieur le président ? demanda Clancy.


— Sûrement pas ! J’ai besoin de vous pour veiller sur moi.
Vous avez déjà pris une balle qui m’était destinée, Clancy, ne l’oubliez pas. Vous
êtes mon porte-bonheur.


— À vos ordres, monsieur le président.


— Pour cette affaire, dit Blake en plissant les yeux, j’aimerais
continuer de travailler de façon aussi discrète que possible. Avec votre
permission, je vais voyager avec un de nos avions privés et me poser à Londres
sur le terrain de Farley Field – la base de Ferguson pour les opérations
spéciales.


— Bien sûr. Envolez-vous dès que possible, dit Cazalet, puis
il marqua une pause, l’air hésitant, avant d’ajouter : Quand vous m’avez
demandé d’annuler mon dîner avec le sénateur Black, vous ne m’avez donné
quasiment aucune explication et je ne savais pas quoi penser. Dieu merci, j’ai
assez confiance en vous pour suivre vos conseils.


— Je ne fais que mon travail, monsieur le président.


Blake traversa la pièce et ouvrit la porte. Cazalet l’apostropha :


— Dites, Blake…


— Monsieur le président ?


— Abattez-les. Qui que soient ces gens, abattez-les.


— Vous pouvez compter sur moi, répondit Blake, et il sortit du
Bureau ovale.
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Le Gulfstream se posa à Farley Field pile à l’heure
prévue. Blake remercia l’équipage, descendit l’escalier et, avant de traverser le
tarmac, marqua une pause pour observer la base. Cet endroit était chargé de
souvenirs, pour lui comme pour ses amis britanniques – et pas seulement à
cause des récentes bagarres contre l’empire Rashid.


— Hé, Blake ! l’apostropha une voix. Par ici !


Il se tourna vers la tour de contrôle, aperçut une Daimler
stationnée près de la porte de la salle des opérations. L’homme qui se tenait à
côté de la voiture mesurait moins d’un mètre soixante-dix, et ses cheveux était
d’un blond tellement clair qu’ils paraissaient blancs. Il portait un jean et
une vieille veste d’aviateur en cuir noir ; une cigarette pendait à la
commissure de ses lèvres. Il s’appelait Sean Dillon. Jadis l’un des plus redoutables
activistes de L’IRA, il était aujourd’hui le bras droit du général Ferguson.


Blake lui serra la main.


— Comment vas-tu, mon cher ami irlandais ?


— Je vais encore mieux maintenant que tu es ici. Regarde un peu
le traitement de prince qui t’est réservé : Ferguson t’a envoyé la Daimler,
rien de moins.


Ils s’installèrent à l’arrière ; le chauffeur démarra.


— Alors, demanda Blake, quoi de neuf ?


— Y’a de la tension dans l’air, depuis que Ferguson a appris la
nouvelle au sujet du président. Jésus Marie ! Cette fois nous l’avons
échappé belle, Blake.


— Tu sais comment c’est, Sean. Tu es déjà passé par là. Je me souviens
de la façon dont tu as sauvé le président Clinton et le Premier ministre Major,
à bord d’un bateau, sur la Tamise, il y a quelques années. Pour ta peine, tu
avais reçu un coup de couteau dans le dos.


— De la main de Norah Bell, enchaîna Dillon. Une authentique
salope, celle-là, pire que le pire des bonshommes. Et il a fallu une femme
remarquable comme Hannah Bernstein pour lui régler son compte.


— Hannah, comment va-t-elle ?


— Comme d’habitude. Elle se porte comme un charme. Si elle ne
travaillait pas pour Ferguson, je crois qu’elle serait déjà commissaire
divisionnaire à Scotland Yard. Ou peut-être même commandant.


— Mais elle vous aime trop pour vous quitter, tous autant que vous
êtes. Je me trompe ?


— Hmm… Elle s’imagine encore qu’elle réussira à nous réformer.
Tu sais que son grand-père est rabbin, n’est-ce pas ? En dépit de tout ce
qui nous arrive, elle place toujours la morale et la justice ordinaire avant
toute autre considération. Elle a été criblée de balles. À cause de tout ce qui
lui est arrivé dans sa carrière, son espérance de vie est sans doute diminuée… Et
malgré tout elle reste avec nous, Ferguson et moi, en s’efforçant de nous
contenir.


— Et elle échoue chaque fois.


L’Américain posait moins une question qu’il n’affirmait une
certitude.


— Que faut-il faire, Blake ? Le monde est dans une
situation catastrophique. Le terrorisme, Al-Qaida, tout ce qui est arrivé depuis
le 11 Septembre – plus rien n’est comme avant. Et on ne peut pas
combattre ces problèmes avec les règles de la guerre à l’ancienne. Ça ne
marchera pas.


— Je suis d’accord.


Blake haussa les épaules.


— Il y a quelques années, reprit-il, jamais je n’aurais dit
cela. Malgré toutes les horreurs que j’ai vues au Viêt-nam et ailleurs… je
croyais à la bienséance, au respect de la loi, à la justice, tous ces trucs. Mais
les gens à qui nous avons affaire maintenant… Pour eux, il n’y a pas de règles
qui tiennent. Donc il n’y a plus de règles en ce qui me concerne. Je les
abattrai par tous les moyens qui sont à ma disposition.


— Tu es un type bien, et je ne pourrais pas mieux dire les
choses, répondit Dillon, et il alluma une cigarette avant de poursuivre : Je
parle arabe, comme tu sais, et j’ai passé pas mal de temps au Moyen-Orient. J’ai
même bossé pour l’OLP, à la grande époque, quand j’étais un vilain garçon. Je
crois que je connais un peu la mentalité arabe. La plupart des musulmans des
États-Unis ou d’Angleterre sont des gens bien, qui ne demandent qu’à gagner
correctement leur vie et à s’occuper de leur famille. Mais il y en a une
poignée qui ont un programme politique différent, et c’est à cause d’eux que
les problèmes surgissent.


— Regarde Henry Morgan, dit Blake. Père anglais, mère musulmane,
élevé en chrétien. Je sais ce qui est arrivé à ses parents, et comment la mère
a retrouvé la voie de la foi musulmane, avant que lui ne s’y mette à son tour. Mais
qu’est-ce qui a pu le transformer au point de faire de lui un assassin
déterminé à abattre le président ?


— Eh bien, c’est pour trouver des réponses que tu es ici, dit Dillon.
Ferguson, Hannah et Roper t’attendent à Cavendish Place pour en parler.


Il pleuvait à verse lorsque Greta Novikova sortit de l’ambassade de
la Fédération de Russie, située près du parc de Kensington Palace, et s’arrêta
au bord du trottoir en attendant de pouvoir traverser l’avenue.


C’était une jeune femme petite et menue, au physique résolument
slave, avec de longs cheveux bruns, des yeux noirs pétillants, un splendide
visage aux pommettes hautes. Elle portait, par-dessus un tailleur Armani, un
manteau de cuir noir qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Tous les regards
convergeaient sur cette femme étonnante qui travaillait officiellement à l’ambassade
en tant qu’attachée commerciale (elle avait les diplômes pour
prouver ses compétences), mais qui était en réalité, à trente-cinq ans, commandant
au GRU – le renseignement militaire russe.


Elle traversa la chaussée en profitant d’une pause dans le flot de
voitures et de bus qui défilaient devant elle, et entra dans le pub juste en
face de l’ambassade. C’était l’heure du déjeuner, mais il était encore tôt :
les clients étaient peu nombreux. L’homme qu’elle cherchait se trouvait à
droite du comptoir ; assis près de la fenêtre, il était en train de lire
le Times.


Il mesurait près d’un mètre quatre-vingts et portait un imperméable
fauve par-dessus un costume de laine de couleur sombre. Ses cheveux étaient
coupés en brosse ; une cicatrice descendait en arc du coin de son œil
gauche à la commissure des lèvres. Ses yeux étaient froids et attentifs. Son
visage dégageait une impression de puissance ; c’était le visage d’un
soldat – ce qu’il était encore, d’une certaine façon. Aujourd’hui âgé de quarante-cinq
ans, il avait été recruté par le KGB à vingt ans, et en avait grimpé les
échelons jusqu’au grade de commandant avant de passer à de nouvelles activités.
L’Afghanistan, la Tchétchénie, l’Irak d’avant les conflits actuels – il
avait tout vu. Il s’appelait Youri Ashimov.


Il se leva pour embrasser la jeune femme sur les deux joues.


— Greta, dit-il en russe. Tu es plus ravissante que jamais. Tu
veux un verre ?


— Je vais prendre une vodka. Avec toi.


Il alla au bar, commanda deux verres qu’il rapporta à la table. Il
s’assit et sortit un paquet de cigarettes russes.


— Alors ? dit-il en posant son briquet devant lui. Sachant
qu’il ne s’est rien passé d’incroyablement choquant à New York, je suppose que
tu as des choses à me raconter.


— Non. Rien du tout.


— Allons, Greta ! C’est le GRU qui traite les questions
arabes et musulmanes. Tu dois bien avoir eu vent de quelque chose.


— C’est ça le problème. Il n’y a rien du tout. Le président a annulé
ce fichu dîner prévu chez le sénateur Black. Après le gala au Pierre, il est reparti
illico à Washington.


— Et Morgan ?


— Il s’est rendu chez Gould & Co, comme il le faisait
tous les soirs depuis son arrivée à New York. Un de nos contacts à New York
nous l’a confirmé. Seul événement un peu extraordinaire dans le secteur, une
ambulance a été vue dans le parking de la banque. Elle en est ressortie une
demi-heure plus tard.


— Votre contact l’a suivie ? demanda Ashimov avec
curiosité.


— Il a estimé que ce n’était pas prudent.


— Nom de Dieu, je ne peux pas dire le contraire. Cette histoire
sent mauvais.


— Tu penses qu’ils ont eu Morgan ?


— Ça paraît probable. Mais si c’est le cas, ils ne vont pas le
révéler. Et, de toute façon, ça ne nous affectera pas. Il n’y avait aucun
contact direct entre lui et nous.


Greta hocha la tête.


— Je pense qu’ils ont essayé de l’avoir vivant pour le faire parler.
D’un autre côté, ces temps-ci nos amis américains ont la gâchette facile. En
outre, il avait la capsule de cyanure.


— Qu’il soit mort ou vif, je te dis qu’ils ne risquent pas de
le crier sur les toits. Et la mère ?


— Je lui ai rendu visite hier, comme tu me l’avais suggéré. J’avais
apporté des fleurs et une corbeille de fruits, soi-disant de la part de ses
amis de la mosquée.


— Comment était-elle ?


— Elle était… tranquille, comme d’habitude. Elle n’a plus l’esprit
très vif. Elle était même plutôt confuse. Elle m’a dit et redit à quel point
tout le monde était gentil, à la mosquée. Le Dr Selim est un homme
fantastique, et ainsi de suite. Elle m’a aussi raconté qu’elle avait reçu la
visite d’une assistante sociale.


Ashimov fronça les sourcils.


— Pourquoi une assistante sociale lui rendrait-elle visite ?


— Parce qu’elle est handicapée, peut-être ?


— Sûrement pas ! Son fils gagne très bien sa vie. Quelle
raison une assistante sociale aurait-elle d’aller la voir ? répéta-t-il en
secouant la tête. Ça ne me plaît pas. Est-ce qu’elle t’a dit si cette femme
devait revenir ?


— Non.


— Retourne là-bas, Greta. Au cas où. Si quelqu’un se pointe, je
veux une photographie. Pour ce genre de choses, mon instinct me trompe rarement.


— Et c’est grâce à lui que tu es encore des nôtres, mon amour.


— Tu as raison. Il y a quelque chose là-dedans qui ne tourne pas
rond. Essayons de découvrir ce dont il s’agit.


À Cavendish Place, Dillon et Blake furent accueillis par Kim, le
serviteur gurkha du général. Ils trouvèrent Ferguson, Hannah Bernstein et Roper
dans le salon. Ferguson était un sexagénaire grand et corpulent, qui attachait
peu d’importance à son apparence : il portait un costume perpétuellement
froissé et une vieille cravate des Guards. Hannah Bernstein, la trentaine, avait
les cheveux roux coupés court et des lunettes à monture d’écaille. Son
tailleur-pantalon Armani était beaucoup trop onéreux pour une salariée de
Scotland Yard – mais Hannah avait de la fortune. Le commandant Roper était
assis dans un fauteuil roulant électrique ultramoderne. Vêtu d’un caban, il
avait les cheveux longs jusque sur les épaules ; son visage était un
masque, pénible à regarder, de tissus cicatriciels comme il en résulte de
brûlures profondes. Des brûlures dues à l’explosion de la bombe qui avait mis
un terme à sa carrière d’expert en déminage.


— Et voici l’homme que vous attendiez tous, dit Dillon en entrant
dans la pièce. Blake Johnson. Je suis sûr qu’il va tout nous raconter avec les détails
les plus captivants.


Ce que Blake fit. Il leur expliqua tout ce qui s’était passé à
Manhattan, avant de conclure :


— Donc, nous en sommes là. En ce qui concerne le « nettoyage »
du corps, général, j’ai une dette envers vous. Nous sommes engagés dans une
guerre d’un nouveau genre, désormais. Même si je comprends que les principes
moraux d’Hannah puissent en souffrir.


— Qu’ils en souffrent ou pas, la commissaire Bernstein
travaille pour notre service, et elle respecte la loi sur les secrets d’État. N’est-ce
pas ? conclut Ferguson en consultant Hannah du regard.


— Bien entendu, monsieur, répondit-elle – mais elle n’avait
pas l’air très à l’aise.


— Parfait. Maintenant, Hannah, parlez-nous de Mme Morgan.


— Elle a soixante-cinq ans mais elle en paraît bien davantage.
J’ai réussi à me procurer son dossier médical à l’hôpital. C’est assez
dramatique. L’accident de voiture qui a tué son mari a bien failli l’achever
elle aussi. Elle a évité de justesse la tétraplégie. Mais elle a des ressources.
Son mari possédait une pharmacie, qui a été vendue après sa mort, et il avait
aussi une assurance-vie. Donc Mme Morgan n’est absolument pas dans le besoin.


— Continuez.


— Sa famille l’a reniée quand elle a épousé son mari, un
chrétien, mais aujourd’hui, comme vous le savez, elle est revenue à l’Islam. C’est
son fils qui a commencé à l’emmener à la mosquée de Queen Street. Laquelle
était autrefois une chapelle méthodiste.


— Et lui aussi il a changé de religion, n’est-ce pas ? demanda
Ferguson.


— Apparemment.


— Ça, dit Blake, ça m’intéresse vraiment. Je veux dire… cette idée
qu’un homme très cultivé, professeur d’université, cent pour cent anglais
pendant les trente premières années de sa vie, puisse se tourner subitement
vers une foi qu’il n’avait jamais acceptée auparavant.


— Et puis qui débarque à Manhattan avec l’intention de tuer le
président des États-Unis, ajouta Dillon.


— Ce qui nous oblige à nous demander ce qui se passe à la mosquée
de Queen Street, continua Blake. Certains de ces endroits sont de véritables
nids de terroristes, qui débitent à tour de bras les idées les plus néfastes. Bien
sûr, nous avons fini par capturer Saddam en Irak. Mais depuis combien de temps déjà ?
Et combien d’attaques terroristes ont-elles eu lieu depuis ?


Ferguson intervint :


— Dans son dernier communiqué, Ben Laden parlait de ses adeptes,
tous ces jeunes extrémistes, comme de « soldats de Dieu ». Ce qui
nous préoccupe, c’est que parmi eux il pourrait y avoir de jeunes Britanniques.
De fait, certains endroits comme la mosquée de Queen Street sont
particulièrement intéressants.


— Si vous cherchez des candidats à l’attentat-suicide, cependant,
ce n’est peut-être pas l’endroit idéal, observa Hannah en ouvrant un dossier qu’elle
fit passer à la ronde. Voici l’imam, le Dr Ali Selim. Quarante-cinq ans, né
à Londres, père irakien, médecin, qui a envoyé le garçon faire sa scolarité à
Saint Paul, l’un de nos meilleurs établissements. Selim est ensuite allé à Cambridge.
Il y a étudié l’arabe, et décroché un doctorat en théologie comparative.


Blake consulta le dossier en regardant attentivement les
photographies.


— Impressionnant. J’aime bien la barbe, dit-il en passant le dossier
aux autres.


— Le Dr Selim est membre du Conseil musulman, ajouta
Hannah. Il dirige la Commission interreligieuse de Londres. Il siège dans
plusieurs comités gouvernementaux. Toutes les personnes que j’ai interrogées me
disent que c’est un homme merveilleux.


— Trop merveilleux, peut-être, dit Dillon.


— J’ai vérifié auprès de la police du quartier. Jamais le
moindre problème à la mosquée de Queen Street.


Le silence tomba sur la pièce. Ferguson se tourna vers Roper.


— Commandant. Avez-vous des idées sur la question ?


— Je ne peux traiter que des faits, des hypothèses, des
opinions. Si je n’ai pas la moindre info comme point de départ, je ne peux pas
vous aider.


— Moi, je vais vous donner une info à traiter, dit Blake. Un détail
qui m’intrigue beaucoup. La Colère d’Allah. Ce nom signifie-t-il quelque chose,
pour vous ?


— Il devrait ?


— Quand Clancy et moi nous nous sommes retrouvés devant Morgan,
juste avant qu’il ne croque dans sa dent au cyanure, il s’est écrié :
« Ayez peur de nous ! Ayez peur de mes amis de la Colère d’Allah ! »


Roper fronça les sourcils et secoua la tête.


— Ça ne m’évoque rien, mais je vais entrer ça dans l’ordinateur.


— Bon, dit Ferguson. La voie est toute tracée, me semble-t-il.
Je crois que vous, commissaire, vous devriez de nouveau avoir une petite
discussion avec Mme Morgan. Dans votre rôle d’assistante sociale.


Hannah était troublée et ne le cachait pas.


— Ça va être difficile, monsieur. Je veux dire, son fils est
mort et elle ne le sait même pas !


— Mais nous n’y pouvons rien, commissaire. La situation est quelque
peu insolite, je suis d’accord, mais si l’on songe à la gravité de l’acte que
Morgan s’apprêtait à commettre, je considère que tous les moyens sont bons pour
nous aider à trouver des explications. Occupez-vous-en, et emmenez Dillon pour vous
épauler. Il parle l’arabe, cela pourrait vous servir.


Ferguson se tourna vers Blake.


— Nous allons déposer Roper à son domicile et puis vous et moi
nous continuerons jusqu’au ministère de la Défense. Je veux vous montrer les
renseignements que nous avons au sujet des activistes musulmans du Royaume-Uni.


— Ça me va, répondit Blake.


— Allez, mes amis, lança le général à la cantonade. Nous avons
du pain sur la planche. En route !


En sortant du pub de Kensington High Street, Greta et Ashimov
traversèrent la rue en direction de l’ambassade, pour monter dans l’Opel bleu
marine de la jeune femme. Elle prit un appareil photo numérique dans la boîte à
gants.


— Excellent, dit Ashimov. Tu vas me déposer à mon appartement
de Monk Street. Nous garderons le contact par téléphone. S’il se passe quoi que
ce soit d’intéressant, je veux être prévenu immédiatement.


— Bien sûr, répondit-elle en démarrant. Où est Belov, en ce moment ?


— Notre bon Josef est à Genève. Tous ces milliards, mon cœur, ça
l’occupe beaucoup.


Une pointe d’amertume teintait la voix d’Ashimov.


— Arrête ton char, répliqua-t-elle. L’argent, c’est le pouvoir,
et tu adores ça. Et travailler pour Josef Belov, c’est le pouvoir suprême, et
tu adores ça par-dessus tout.


— Jusqu’à un certain point. Seulement jusqu’à un certain point.


Elle tourna bientôt vers Monk Street, puis arrêta la voiture.


— Par moments, Greta, je me dis que c’était mieux autrefois. L’Afghanistan,
la Tchétchénie, l’Irak. Sentir de nouveau l’odeur de la poudre, dit-il, et il
secoua la tête d’un air presque mélancolique. Ça, ce serait merveilleux.


— Tu es devenu complètement fou, dit-elle en souriant.


— Sans doute, répondit-il, puis il lui tapota la cuisse à
travers le tissu soyeux de son tailleur. Tu es une fille adorable. Mets-toi en
route et va faire ce pour quoi Belov te paie. Arrache quelques renseignements
supplémentaires à Mme Morgan. Mais veille à ce que tes maîtres du GRU
restent toujours satisfaits.


Il descendit de l’Opel et s’éloigna.


La circulation, très dense dans Wapping High Street, la retarda
beaucoup, mais elle finit par arriver à destination : Chandler Street, une
rue moyenne qui descendait jusqu’à la Tamise. De nombreuses voitures étaient
stationnées de part et d’autre de la chaussée, ce qui lui assurait un certain
anonymat ; elle se rangea au bord du trottoir, coupa le moteur et se mit à
l'aise, l’appareil photo à portée de main.


La maison portait le numéro 13. Ce détail l’avait amusée
lorsqu’elle avait pris connaissance du dossier Morgan. Une ancienne maison
mitoyenne, de style victorien. Greta scruta la rue sur toute sa longueur jusqu’à
l’épicerie du coin, juste devant le fleuve. Pas une âme, sous la pluie qui s’était
mise à tomber depuis un moment. C’est alors qu’une Mini rouge s’arrêta de l’autre
côté de la chaussée, quelques mètres devant l’Opel. Une femme et un petit homme
aux cheveux presque blancs en descendirent.


Hannah appuya sur le bouton de sonnette et ils patientèrent. Au
bout d’un moment, ils entendirent des bruits derrière la porte qui s’entrouvrit,
retenue par une chaîne. Mme Morgan apparut dans l’entrebâillement. Elle
était vieille et décrépite  – elle faisait beaucoup plus vieille que son
âge, comme Hannah l’avait indiqué à ses collègues. Un foulard était noué autour
de sa tête à la façon des femmes musulmanes.


— Que voulez-vous ? demanda-t-elle d’une voix ténue, presque
inaudible.


— C’est moi, madame Morgan. Mlle Bernstein, l’assistante sociale.
J’ai eu envie de revenir vous voir…


— Oh, oui.


— Et voici M. Dillon, mon supérieur. Pouvons-nous entrer ?


— Une seconde.


La porte se referma, puis se rouvrit sans la chaîne de sécurité. Hannah
et Dillon pénétrèrent dans le vestibule où Mme Morgan avait déjà retourné
son fauteuil roulant pour les précéder.


Greta Novikova avait pris toute la scène en photo avec son appareil
numérique.


Dans le petit salon régnait une atmosphère étrange. L’air sentait
le renfermé et le musc – une odeur troublante, qui paraissait un peu
déplacée.


— Je voulais juste prendre de vos nouvelles, madame Morgan, expliqua
Hannah. Nous étions de passage dans le quartier.


Dillon intervint, beaucoup plus direct :


— Votre fils est à New York, je crois savoir. Avez-vous de ses
nouvelles ?


Mme Morgan toussa avant de répondre dans un quasi-murmure :


— Oh, il doit être très occupé ! Je suis sûre qu’il
téléphonera quand il en aura le temps.


Hannah, agacée, jeta un regard noir à Dillon. Il leva les yeux au
ciel.


— Avez-vous vu le Dr Selim, ces derniers jours ? demanda-t-elle
avec un sourire qui cachait mal son énervement.


— Mais oui ! À la mosquée. Quand mon fils est absent, le Dr Selim
envoie un jeune homme qui me pousse dans le fauteuil jusqu’à Queen Street. Ce n’est
pas bien loin, notez. Le Dr Selim a toujours été très bon avec nous. Il
nous a beaucoup aidés, Henry et moi, à redécouvrir notre vraie foi.


— Je suis sûre que cela a dû être très agréable pour vous deux,
dit Hannah qui avait honte – honte d’elle-même autant que pour Dillon.


— En effet. Le Dr Selim est même passé ici une ou deux
fois depuis qu’Henry est parti avec son ami.


Le silence tomba sur la pièce, entrecoupé par la respiration
pesante de la vieille dame.


— Qui était-ce, cet ami ? demanda Dillon.


— Oh, je ne me souviens pas de son nom. Un homme un peu étrange.
Russe, je pense. Il a une affreuse cicatrice qui lui descend du coin de l’œil
jusqu’à la bouche.


Dillon se mit soudain à parler en arabe, pour demander d’un ton
menaçant :


— M’avez-vous tout dit, vieille femme ?! Jurez-vous de
dire la vérité, selon la volonté Allah ?


— Je ne peux rien dire de plus ! objecta-t-elle dans la
même langue, l’air apeuré. Je ne connais pas le nom de cet homme. Mon fils m’a
dit que c’était un ami. Je crois qu’il est russe. Je n’en sais pas davantage.


— J’ignore où tu veux en venir, Dillon, marmonna Hannah, mais
arrête ça tout de suite, tu entends ? Elle est terrifiée.


Dillon sourit et son expression redevint redoutablement charmante. Il
posa une bise sur le front de Mme Morgan.


— Voilà, ma jolie. C’est terminé.


Il fit signe à Hannah et sortit dans le vestibule.


— Tu es un vrai salopard, dit-elle quand ils furent sur le
trottoir. Pourquoi as-tu agi de cette façon ?


— Je voulais m’assurer qu’elle ne mentait pas.


— Ah, je vois ! Allons-nous-en.


— Je n’ai pas encore terminé, Hannah, objecta-t-il, et il
désigna l’épicerie au coin de la rue. Allons bavarder avec les gens de ce magasin.
Le monsieur russe à la cicatrice m’intéresse. Peut-être qu’il a été vu par
quelqu’un.


Ils longèrent le trottoir jusqu’à la boutique. Derrière eux, Greta
Novikova démarra l’Opel, fit demi-tour et s’éloigna.


L’enseigne, sur la vitrine, indiquait le nom de l’épicier : M. patel. Dillon hocha la tête.


— Un Indien. Ça, c’est bon pour nous.


— Et pourquoi, en l’occurrence ?


— Parce que les Indiens sont futés et ils ne glandouillent pas.
Ils ont le sens des affaires et ils veulent s’intégrer. Alors… allons voir ce
que monsieur Patel aura à nous dire. Et sors donc ton insigne de flic.


La boutique, propre et bien rangée, vendait un peu de tout. Derrière
le comptoir, un Indien d’une cinquantaine d’années en bras de chemise était en
train de lire l’Evening Standard. Il leva les
yeux, le sourire aux lèvres, les regarda l’un après l’autre et perdit son
sourire.


— Je peux vous aider ?


Hannah lui présenta sa carte professionnelle.


— Commissaire Bernstein, Special Branch. Monsieur Dillon est
un collègue. Nous menons une enquête concernant une certaine Mme Morgan. Elle
vit un peu plus haut dans la rue. Vous la connaissez ?


— Bien entendu.


— Son fils est absent, dit Dillon. Parti à New York, je crois savoir ?


— Oui. Effectivement, elle m’en a parlé. Écoutez… Que se passe-t-il ?


— Ne vous tracassez pas, monsieur Patel. Tout va bien. Mme Morgan
a pour ami un Dr Ali Selim, à la mosquée de Queen Street. Voyez-vous de
qui il s’agit ?


Patel se rembrunit.


— Oui, je le connais.


— Et vous ne l’aimez pas, observa Dillon avec un demi-sourire.
Un truc entre hindous et musulmans, c’est ça ? Enfin, peu importe ! Parfois,
quand le Dr Selim rend visite à Mme Morgan, il vient avec un ami. Vilaine
cicatrice de l’œil à la bouche. Elle pense qu’il est russe.


— C’est exact. C’est un Russe. Il est venu ici acheter des
cigarettes, plusieurs fois. Parfois avec l’Arabe. Selim l’appelle Youri. Ils
étaient là pas plus tard qu’hier, d’ailleurs.


Hannah leva les yeux vers la caméra de sécurité fixée dans l’angle
du plafond.


— Votre appareil fonctionnait, à ce moment-là ?


— Oui. J’étais tellement occupé quand la cassette s’est
terminée que je ne l’ai pas rembobinée. Je l’ai juste éjectée et j’en ai mis
une vierge dans l’enregistreur.


— Parfait, dit Dillon. Je suis sûr que dans la pièce de
derrière vous avez une télévision, n’est-ce pas ? Trouvez-nous cette
cassette. Nous allons la visionner tout de suite.


Patel se montra très coopératif. Il mit un écriteau fermeture temporaire sur la porte de la
boutique, et se chargea de rembobiner la cassette pour retrouver l’heure de la
visite de Selim et de son ami russe. Enfin, il fit un arrêt sur image.


— Les voilà.


Hannah et Dillon se penchèrent vers l’écran.


— C’est lui ? demanda Dillon. Le Russe ?


— Oui. Et maintenant, ça me revient tout à coup ! Un jour
qu’il était ici, son téléphone portable a sonné. Quand il a répondu, il a dit :
« Ashimov, j’écoute. »


— Vous êtes sûr ? demanda Hannah.


— Eh bien… C’est ce que j’ai entendu, en tout cas.


— Bravo, vous êtes un chic type, dit Dillon. Vous nous avez beaucoup
aidés.


Patel eut soudain l’air embarrassé.


— Écoutez… Est-ce que Mme Morgan a des ennuis ? Je
veux dire, elle est trop mal en point pour sortir beaucoup de chez elle et puis
c’est une gentille vieille dame.


— Il n’y a aucun problème du côté de Mme Morgan, répondit
Hannah d’un ton rassurant. Nous avons une enquête en cours, simplement, qui
nous a conduits jusqu’ici.


— Et ce genre de choses, avec vous autres, je sais exactement ce
que ça peut vouloir dire.


Dillon lui tapota l’épaule.


— Ne vous inquiétez pas, vieux frère. Nous, on est les gentils.


Ils quittèrent la boutique et marchèrent en direction de la Mini.


— Youri Ashimov, dit Hannah. Intéressant.


— Allons voir ce que Roper pourra nous dégoter au sujet de ce
bonhomme.


Arrivée à Monk Street, Greta brancha son appareil digital sur la
télévision d’Ashimov pour lui montrer les photos de Dillon et d’Hannah.


— Et voilà. L’assistante sociale, je suppose. J’ignore qui est
l’homme.


— Mais moi, je sais qui c’est ! s’exclama Ashimov après
avoir poussé un juron. Mon Dieu, Greta, là tu as mis le doigt sur quelque chose…


— Pour l’amour du ciel, que veux-tu dire ?


— L’année dernière, quand le baron von Berger, de Berger International,
a été tué dans le crash de son avion, Josef Belov a récupéré toutes ses
concessions pétrolières. Et il m’a mis à la tête des services de sécurité du
groupe. J’ai commencé par passer en revue certains fichiers sensibles de Berger
International. Sais-tu que Berger avait déclaré la guerre à un homme qui s’appelle
Charles Ferguson ? Le général Charles Ferguson. As-tu entendu parler de
lui ?


— Évidemment. C’est lui qui dirige cette fameuse imité de renseignement
indépendante qui ne répond qu’au Premier ministre.


— Tu décroches la médaille d’or, Greta, dit Ashimov, et il désigna
la femme en photo sur l’écran. Ça, c’est la commissaire Hannah Bernstein. L’assistante
de Ferguson.


— Seigneur…


Ashimov saisit la télécommande pour revenir à la photo précédente.


— Et ce monsieur… Lui, c’est vraiment un cas particulier. Il s’appelle
Sean Dillon et c’est le bras droit – très musclé – de Ferguson. Autrefois,
c’était le meilleur élément de l’IRA provisoire. Pendant plus de vingt ans, ni
l’armée britannique ni la police de l’Ulster n’ont réussi à l’attraper.


— Pardon ?! Et aujourd’hui il travaille pour le Premier
ministre ? C’est incroyable !


— Eh bien… c’est typiquement britannique. Ces gens-là sont prêts
à tout et n’importe quoi, tu sais, du moment qu’ils y trouvent leur compte.


— Et où ça nous mène, tout ça ?


— Eh bien… L’équipe de Ferguson interroge Mme Morgan, dont
le fils était censé faire un carton sur le président Jake Cazalet, et a
subitement disparu. En tout cas, il semble qu’il se soit volatilisé. À ton avis,
est-ce une coïncidence si Dillon et Bernstein se pointent chez cette vieille
dame justement maintenant ?


— Absolument pas. Qu’as-tu l’intention de faire ?


— Naturellement, je vais d’abord prévenir le Dr Ali Selim.
Et puis nous suivrons le mouvement. Je vais me rendre à la mosquée pour montrer
ces photos.


— Et Belov ?


— Il m’a confié la responsabilité de toutes ses opérations, mais
je le tiens au courant de ce qui se passe, répondit Ashimov, et il esquissa un
sourire. Il ne s’implique pas beaucoup dans ces affaires, Greta mon amour, il
faut que tu comprennes bien cela. C’est un homme trop important. Pour toutes
les questions qui impliquent de se salir les mains, c’est moi qui suis en
première ligne.


Il se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue.


— Fais-moi confiance.


Peu après, Ashimov se tenait au bord de la Tamise, non loin de la
mosquée de Queen Street, juste à côté d’un ancien ponton d’embarquement en bois
qui s’avançait assez loin au-dessus de l’eau. Accoudé au garde-fou, la
cigarette aux lèvres, il admirait le spectacle, les quais, les bateaux qui
allaient et venaient sur le fleuve. Selim s’approcha au bout d’un moment. C’était
un bel homme à la barbe bien taillée, vêtu d’un imperméable Burberry. Il s’abritait
sous un parapluie.


— Youri, mon ami, dit-il avec un large sourire, vous avez
souhaité me rencontrer d’urgence. Pourquoi n’êtes-vous pas passé à mon bureau à
la mosquée ?


— Pas cette fois. J’ai des nouvelles pour vous. L’odyssée de notre
ami Morgan, à New York, semble avoir été gobée par un trou noir.


— Comme c’est regrettable, dit Selim, très calme.


— Écoutez-moi.


Ashimov lui raconta tout ce qu’il savait. Selim, l’air songeur, objecta :


— Nous n’avons pas la certitude qu’il ait connu un sort
tragique. C’est une simple supposition, n’est-ce pas ?


— Ali, mon ami, si Ferguson et ses gens sont impliqués, en particulier
ce Dillon, la conclusion est tellement évidente que j’entends d’ici le
couvercle du cercueil de Morgan se refermer.


— Dillon… Vous considérez cet homme comme un personnage tout à
fait exceptionnel, dirait-on.


— Et j’ai de bonnes raisons pour cela. Il a de multiples
talents. C’est un pilote d’avion chevronné, par exemple, et il est doué pour
les langues. Entre autres, il parle le russe et l’arabe.


— Je m’en souviendrai.


— En dehors de ses activités au sein de l’IRA, il a travaillé comme
mercenaire pour l’OLP, autrefois, ainsi que pour les Israéliens au Liban.


Ashimov alluma une cigarette avant d’ajouter :


— Ce type est capable de tuer pour un oui pour un non.


— Hmm… Dans une rue déserte, par une soirée pluvieuse, je suis
sûr qu’il est aussi vulnérable que n’importe qui à la lame d’un couteau entre
les côtes.


— Ah, mon cher Ali, répliqua Ashimov avec le sourire. Si vous
croyez cela, vous ferez la pire gaffe de votre vie.


— Je vois. Et au sujet de Mme Morgan ? S’ils
commencent à fourrer leur nez par ici, elle risque de dire des choses
ennuyeuses pour nous.


— Je ne sais pas. C’est une vieille dame, très handicapée, qui
ne se déplace qu’en fauteuil roulant. Sa voix est si fluette qu’on peine à l’entendre.
Et que pourrait-elle bien dire, de toute façon ? Qu’elle a retrouvé le
chemin de l’Islam après la mort de son mari ? Que son fils a lui aussi
découvert la foi musulmane et qu’elle en éprouve un immense soulagement ? Vous
qui êtes son imam, vous pourriez confirmer tout ceci, n’est-ce pas ?


— Oui, bien sûr.


— Parfait. Et vous êtes un homme au passé irréprochable, très estimé
dans la communauté. Ce qui est arrivé au fils Morgan n’a aucun rapport avec
vous. Vous êtes trop important, Ali, c’est pour cela que nous vous maintenons
en dehors de ces affaires. La semaine dernière, vous avez même siégé à une
commission de la Chambre des communes. C’est un merveilleux gage de
respectabilité. Non, mon ami, vous êtes un atout remarquable.


— Et je suis trop précieux pour être perdu, ajouta Selim. Mais
je m’inquiète un peu de laisser certains détails en suspens… Si Mme Morgan
devait par hasard nous citer dans la même phrase, vous et moi, Ferguson et
compagnie découvriraient très vite qui vous êtes. Le bras droit de Josef Belov.
Le responsable de la sécurité du groupe Belov.


— D’accord, répliqua Ashimov en soupirant, je vous promets que
je vais régler ça. Maintenant, il vaut mieux que nous nous séparions. Je vous
appellerai.


Selim grimaça, l’air hésitant.


— Morgan était un soldat de Dieu. Si le pire est arrivé, il
est aussi un vrai martyr.


— Gardez ces bêtises pour les jeunes idiots de la mosquée. Tous
vos fanatiques de la Colère d’Allah. Allez, mettez-vous en route !


Selim s’éloigna ; Ashimov resta un moment à réfléchir près du
garde-fou. Peut-être l’imam avait-il raison – en tout cas sur un certain
point… Après tout, pourquoi Bernstein et Dillon avaient-ils rendu visite à la
vieille dame ? Deux précautions valaient mieux qu’une. Il regarda le
fleuve. La marée était en train de monter. Il releva le col de son manteau pour
se protéger de la pluie, marcha jusqu’à Chandler Street et sonna au numéro 13.


Elle répondit au bout d’un petit moment : elle ouvrit la porte
en laissant la chaîne de sécurité et le dévisagea dans l’entrebâillement.


— C’est moi. M. Ashimov. L’ami du Dr Selim, vous
vous souvenez ? Il m’envoie pour vous demander si vous aimeriez venir à la
mosquée.


— Oh, c’est gentil. J’avais l’intention d’y aller tout à l’heure.


— Puisque je suis ici, pourquoi ne pas nous mettre en route ensemble
dès maintenant ? C’est beaucoup plus facile pour vous si je pousse votre
fauteuil. Prenez un parapluie. Il pleut des cordes.


Elle ferma la porte, retira la chaîne et ouvrit le battant en grand.
Ashimov entra dans la maison.


— Laissez-moi vous aider.


Il attrapa un imperméable sur le portemanteau, un béret posé sur la
console du vestibule et aida la vieille dame à s’habiller.


— Vous voilà parée. Maintenant, le parapluie…


Il en saisit un dans le porte-parapluies, le lui tendit.


— Vous êtes bien aimable, monsieur Ashimov.


— Ça me fait plaisir. Avez-vous vos clés ?


— Oui.


— Cet après-midi vous avez reçu de la visite, je crois savoir.
Une dame de l’assistance sociale ?


— Ah bon ? répondit Mme Morgan, perplexe, en
fronçant les sourcils. Je ne m’en souviens pas.


— Oui. Elle est venue avec un monsieur. Que vous ont-ils demandé ?
Ils ont parlé de votre fils qui est à New York ?


Elle paraissait soudain confuse, désemparée. Elle avait parfois du
mal à garder le contact avec la réalité et elle perdait de plus en plus la
mémoire.


— Je ne m’en souviens pas, balbutia-t-elle. Je ne me souviens pas
avoir reçu la visite de quiconque.


Et c’était la vérité, car elle commençait à souffrir de la maladie
d’Alzheimer. Ashimov se rendit compte qu’il perdait son temps.


— Peu importe. Mettons-nous en route.


La pluie tombait dru. Il n’y avait personne dans la rue. Ils descendirent
en direction du fleuve où le brouillard était en train de se lever. Ils
passèrent devant l’épicerie – fermée, d’après l’écriteau sur la porte.


— Nous allons avoir une bien vilaine soirée, dit-il.


— Je crois que vous avez raison.


— Mais nous avons encore une jolie vue sur la Tamise.


Il s’engagea sur le vieux ponton en bois. Les roues du fauteuil
tremblotaient sur les planches inégales.


— Et voilà, dit-il en s’arrêtant tout au bout, devant les
marches qui descendaient jusqu’à l’eau.


— J’aime beaucoup le spectacle, ici. Surtout la nuit, avec les
bateaux tout allumés, dit-elle de sa petite voix fragile.


Ashimov regarda le fleuve ; l’eau déjà haute lapait le bas de
l’escalier. Soudain, il poussa le fauteuil. Curieusement, Mme Morgan ne
cria pas. Elle agrippa les accoudoirs avec force, et puis quand elle toucha l’eau
se détacha du siège pour disparaître aussitôt sous la surface.


L’eau, à cet endroit, était peu profonde – pas plus d’un mètre
cinquante. À marée basse il y avait une sorte de plage vaseuse de part et d’autre
du ponton. Si le courant n’emportait pas le corps, quelqu’un le découvrirait
rapidement. Ashimov alluma une cigarette et s’éloigna. Pauvre petite vieille… Mais
à vrai dire, il lui avait presque rendu service !


Quelques minutes plus tard, il s’arrêta sous le porche d’une
boutique pour téléphoner à Ali Selim.


— Vous pouvez être tranquille. Mme Morgan vient d’avoir
un regrettable accident.


— De quoi parlez-vous ?


Ashimov s’expliqua.


— Était-ce vraiment nécessaire ? répliqua Selim d’une
voix anxieuse.


— Allons, Dr Selim, vous disiez vous-même ne pas aimer l’idée
de laisser certains détails en suspens ! Maintenant, si la police vous
pose des questions, gardez ceci à l’esprit : vous n’étiez pas rassuré de
la voir venir seule à la mosquée dans son fauteuil roulant. Voilà pourquoi vous
envoyiez régulièrement un jeune homme la chercher chez elle.


Selim prit une profonde inspiration.


— Bien sûr.


— Elle devenait sénile. Elle perdait la tête la plupart du
temps.


— Elle avait la maladie d’Alzheimer.


— Ah ? Eh bien, vous voyez… Je vous laisse gérer la
situation, conclut Ashimov, et il raccrocha.
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C’est vers dix heures le lendemain matin que Patel, en
sortant promener son petit scotch-terrier, découvrit le corps et le fauteuil
roulant échoués sur la plage. Il appela la police de Wapping, et comme Hannah
avait fait mettre le nom de Mme Morgan sous surveillance, elle fut
immédiatement prévenue au ministère de la Défense.


Ferguson était en réunion avec une commission ministérielle, mais
Dillon se trouvait dans le bureau. Elle le mit au courant dès qu’elle eut
raccroché.


— Alors ? dit-il d’un air mécontent. Qu’est-ce qu’on fait ?


— Nous allons à Chandler Street en vitesse. Je vais faire
valoir que c’est une affaire qui dépend de notre service et prendre les choses
en main. Tu viens avec moi. Tu pourrais m’être utile.


Ils demandèrent une limousine du ministère avec un chauffeur en
civil.


— Bon sang, c’est une sacrée coïncidence, dit Hannah tandis qu’ils
traversaient Londres.


— Et tu sais à quel point je crois à ce genre de coïncidence, marmonna
Dillon.


Son portable sonna.


— Sean ? Roper à l’appareil. J’ai des choses
intéressantes à vous raconter. Au sujet d’Ashimov, d’abord, et puis sur ce groupe
islamiste, la Colère d’Allah.


— Gardez ça sous le coude un petit moment. Mme Morgan s’est
retrouvée le nez dans la vase au bout de Chandler Street. Hannah et moi sommes
en voiture. Nous serons là-bas dans quelques minutes. Je vous rappelle.


Ils arrivèrent bientôt à Wapping, tournèrent dans Chandler Street, qu’ils
descendirent jusqu’à la Tamise. Il y avait là une ambulance, le personnel
policier et médical habituel. Le sergent de police qui dirigeait les opérations
se mit au garde-à-vous quand Hannah lui montra sa carte en annonçant qu’elle
prenait le commandement.


— Il n’y a pas grand-chose à dire sur le site, madame la commissaire.
Sauf qu’il y a beaucoup de vase…


Hannah et Dillon regardèrent par-dessus le garde-fou.


— Pas très difficile de deviner ce qui s’est passé, reprit le
sergent. Le monsieur qui l’a trouvée nous a expliqué qu’elle se déplaçait
souvent toute seule dans son fauteuil roulant, notamment pour aller de chez
elle à la mosquée de Queen Street. Elle était déjà tombée deux fois du fauteuil
en basculant du trottoir, ces dernières semaines, pour se retrouver vautrée par
terre dans le caniveau.


— Très bien, dit Hannah. Remontez-la et conduisez-la à la morgue
de Peel Street. Je vais appeler le Pr George Langley, qui se chargera de l’autopsie.


Elle s’éloigna en sortant son téléphone portable. Dillon, qui avait
aperçu Patel à la porte de la boutique, marcha à sa rencontre.


— Pour vous c’est un sacré choc, j’imagine ?


— Terrible ! Hier soir, la marée était particulièrement
forte. C’est étonnant que la pauvre vieille n’ait pas été emportée par le
courant.


— Cet accident… Ça vous étonne ou pas ?


— Pas vraiment. Avec le fauteuil, elle avait déjà failli y
passer plusieurs fois. Et depuis quelque temps son état s’aggravait.


— S’aggravait ? Que voulez-vous dire ?


— Elle n’était plus capable de prendre soin d’elle-même. Elle n’avait
plus très bonne mémoire. Par moments elle perdait la tête. Elle tendait la main,
par exemple, précisa Patel, et elle ne savait pas si elle désignait sa droite
ou sa gauche. Quand Henry est partie aux États-Unis, elle était bouleversée.


L’épicier indien se tut et regarda Dillon d’un air hésitant avant d’ajouter :


— Qu’est-ce que vous aviez derrière la tête, hier après-midi, quand
vous êtes venu me voir ? C’est à quel sujet, votre enquête ?


Dillon mentit avec effronterie.


— Son fils est arrivé aux États-Unis avec un visa de tourisme et
depuis il a disparu. La police américaine nous a demandé des renseignements. Des
tas de gens font ça, vous savez. Ils partent en vacances comme des touristes
normaux et ils s’évanouissent dans la nature.


— Chez nous aussi, dit Patel. Il y a beaucoup de gens qui font
ça.


— Ainsi va le monde, commenta Dillon d’un air fataliste.


Il marcha à la rencontre d’Hannah, qui venait de ranger son
téléphone.


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


— J’ai eu Langley à l’appareil. Il va tout de suite à la
morgue.


Deux ambulanciers passèrent à côté d’eux ; ils poussaient un brancard
sur lequel Mme Morgan reposait dans une housse mortuaire.


— Pauvre vieille, dit Hannah.


— Et nous n’y pouvons rien. Mais si tu me demandes ce que nous
allons faire dans l’immédiat, je crois que Roper nous a déniché quelque chose
au sujet d’Ashimov et de la Colère d’Allah.


— Bien. D’abord, je vais appeler le général.


Elle s’éloigna en reprenant son téléphone en main, parla brièvement
avec Ferguson, puis revint auprès de Dillon.


— Il propose que nous nous retrouvions chez Roper pour que le
commandant nous mette au courant tous ensemble en même temps.


— Ça me paraît bien, approuva Dillon, et il soupira. Je suis tout
à fait prêt à croire Patel quand il parle des problèmes mentaux de Mme Morgan,
de son handicap, des petits accidents avec le fauteuil roulant et ainsi de
suite… Mais ça n’explique pas très bien ce qu’elle était venue faire au bout de
ce ponton en bois.


— Je me disais exactement la même chose, Sean.


Roper habitait un appartement en rez-de-chaussée. Il y avait une
rampe inclinée, devant la porte de la rue, pour le passage de son fauteuil
roulant. Le logement tout entier avait été aménagé non seulement pour un
handicapé, mais pour un handicapé déterminé à se débrouiller seul en toutes
choses. Il utilisait du matériel informatique dernier cri, dont certains
composants, qui relevaient du secret-défense, lui avaient été fournis par
Ferguson.


Dillon et Hannah étaient avec lui depuis une dizaine de minutes
quand le général arriva.


— Alors, où en sommes-nous ? demanda-t-il à Hannah. Au sujet
de Mme Morgan, je veux dire.


— J’ai demandé au Pr Langley de se charger de l’autopsie,
monsieur. À l’heure qu’il est, il doit déjà être au travail.


— À mon avis, il ne va pas trouver grand-chose, dit Dillon, puis
il lui rapporta sa conversation avec Patel avant d’ajouter : Voilà où nous
en sommes. Sa mort est éminemment suspecte, mais je doute que nous puissions
prouver que ce n’était pas un accident.


Ferguson avait l’air maussade.


— Ce qui est sûr, c’est que nous ne pouvons pas révéler qu’Henry
Morgan est mort, parce que nous ne sommes pas censés le savoir. Alors… où tout
cela nous conduit-il ?


— Nous pourrions parler de Youri Ashimov, pour commencer, proposa
Roper. Un homme qui a fait autrefois la fierté du KGB.


Il pianota sur le clavier de l’ordinateur. Des photographies d’Ashimov
apparurent à l’écran. Une ou deux sur lesquelles le Russe portait l’uniforme, les
autres le montrant dans diverses situations de la vie civile.


— Qu’est-ce qu’il fait, aujourd’hui ?


— Il dirige les services de sécurité du groupe de Josef Belov.


— Le milliardaire du pétrole ? demanda Dillon.


— Lui-même. Un homme bien mystérieux, c’est sans doute la
première chose à dire à son sujet. Multimilliardaire, et ami personnel de
Poutine.


— Mais en ce cas, grogna Ferguson, que diable Ashimov vient-il
faire dans l’environnement de Mme Morgan ?


— Il doit y avoir un lien avec le fils, dit Hannah. C’est la
seule explication possible.


— Et la question intéressante, c’est : qui a envoyé Henry
Morgan à New York dans l’intention d’abattre le président ? ajouta Dillon.
Toi, Hannah, tu dis que le Dr Ali Selim est blanc comme neige… ?


Ce fut Roper qui répondit :


— Exactement. En tout cas d’après ce que j’ai pu trouver sur lui
jusqu’à maintenant.


— Mais pourquoi fricote-t-il avec un bonhomme du calibre d’Ashimov ?
Dans quel but ? Il doit y avoir une raison, insista Dillon, puis il s’approcha
de Roper. Qu’avez-vous déniché au sujet de la Colère d’Allah ?


— Il y a quelques années, pendant la guerre du Liban, il s’agissait
d’une organisation de militants arabes. À la fin des événements, elle a
apparemment disparu. L’année dernière, le Mossad israélien a essayé de
déterminer si elle ne s’était pas incorporée à la nébuleuse Al-Qaida, mais il n’a
rien trouvé de concluant.


— Il n’empêche que la Colère d’Allah signifiait quelque chose pour
Henry Morgan, dit Ferguson. L’organisation a peut-être disparu, mais ça ne veut
pas dire qu’elle n’existe plus. L’un de nos plus gros problèmes, dans le
domaine de la lutte antiterroriste, c’est la façon dont quelques individus ou
groupuscules néfastes sont capables de se fondre et de se cacher dans la masse
ordinaire, et tout à fait honnête, de la population musulmane. Comment faire la
différence entre les uns et les autres ?


— C’est Mao Zedong qui a inventé cette stratégie, il y a
quelques décennies, observa Dillon. Elle a fini par lui rapporter la Chine.


— J’ai autre chose pour vous. De belles images que je viens tout
juste d’imprimer, dit Roper, et il passa trois photos à la ronde. Greta
Novikova. Travaille théoriquement comme attachée commerciale à l’ambassade de
Russie. En réalité, elle est commandant au GRU. Anciennement petite amie de
Youri Ashimov. C’est une intéressante coïncidence, ne trouvez-vous pas, qu’elle
ait été nommée à Londres ?


— Jolie femme, dit Dillon d’un air admiratif, et il glissa l'une
des photos dans sa poche. Peut-être que j’aurai l’occasion de la rencontrer
quelque part.


Le portable d’Hannah sonna ; elle répondit et écouta son
interlocuteur.


— Parfait, nous arrivons, dit-elle, puis elle raccrocha en se tournant
vers Ferguson. C’était le Pr Langley, monsieur. Il est déjà en mesure de
nous livrer un rapport préliminaire.


— Excellent. Commandant, vous restez ici pour continuer les
recherches. Je vous tiendrai au courant.


Ils montèrent tous ensemble dans la Daimler du général. Et quand
ils s’éloignèrent dans la rue, Greta Novikova mit en route l’Opel pour les
prendre en filature.


George Langley était un homme petit, aux cheveux gris, très
énergique, qu’ils avaient tous rencontré lors de précédentes affaires. De l’avis
général c’était le meilleur pathologiste de Londres ; quand il effectuait
une autopsie, pas grand-chose ne lui échappait.


La morgue de Peel Street se trouvait dans un immeuble vieux et peu
séduisant, en dépit de quelques ornements architecturaux plus ou moins
victoriens. L’intérieur, par contre, était moderne et pimpant. La
réceptionniste les fit entrer dans une salle carrelée de blanc, éclairée au
néon, où s’alignaient plusieurs tables d’opération en Inox. Mme Morgan
reposait sur celle du milieu. L’autopsie était terminée et les plaies, recousues.


— Mon Dieu, murmura Hannah, jamais je ne m’habituerai à cet
aspect du boulot.


Langley sortit de la salle de préparation en bras de chemise ;
il était en train de se sécher les mains avec une serviette.


— Ah, Charles ! Vous voilà.


— C’est gentil à vous d’être intervenu si vite, George. Qu’avez-vous
à nous dire ?


— Mort par noyade. Pas le moindre élément suspect. Assez curieusement,
d’ailleurs, pas même la moindre ecchymose sur le corps. D’un autre côté, elle
était légère comme une plume. Très sous-alimentée. Sur le plan médical, son
histoire n’est pas bonne du tout. L’accident de voiture qui l’a mise dans un
fauteuil roulant a été extrêmement grave. J’ai consulté le dossier. Je me suis
aussi renseigné auprès de son médecin de famille. Elle avait la maladie d’Alzheimer
et elle suivait un traitement.


— Donc, ça s’arrête là ?


— C’est à peu près tout ce que je peux dire. Je trouve assez intéressant
que l’homme qui l’a trouvée, Patel, ait raconté qu’elle avait parfois des
accidents avec le fauteuil roulant. J’ai aussi remarqué le rapport du sergent
de police qui était sur les lieux et qui s’est rendu à la mosquée de Queen
Street pour interroger l’imam. Celui-ci avait l’air terriblement affligé. Il
dit qu’il l’avait suppliée à plusieurs reprises de ne pas sortir seule dans la
rue. Il envoyait souvent quelqu’un la chercher à son domicile.


— Mais ça ne nous explique toujours pas ce qu’elle faisait à l’extrémité
du ponton, dit Dillon.


— Je suis passé là-bas, rapidement. C’est assez simple à comprendre.
La maladie d’Alzheimer était susceptible de la mettre dans un état de très
grande confusion. Pertes de mémoire, désorientation, anxiété sont des symptômes
courants. En bas de Chandler Street, si elle tournait à droite elle allait vers
la mosquée de Queen Street. À gauche, elle tombait sur le ponton… et elle n’avait
pas à rouler bien loin dans le fauteuil pour arriver près des marches.


Il se tourna, impassible, vers le général Ferguson.


— Cherchez-vous des circonstances douteuses à ce décès, Charles ?
Quand vous me demandez d’intervenir, c’est généralement le cas.


— Non, non. C’est sans rapport avec les affaires qui nous concernent.


— Sans rapport, humm ? Et vous débarquez ici à toute
berzingue – vous-même, la commissaire et Dillon ! C’est très
improbable, à mon avis. Cependant, je ne peux pas vous aider davantage en ce
qui concerne cette petite dame, et j’ai beaucoup de choses à faire. Je dois
partir.


Ils sortirent de la morgue et regagnèrent la Daimler. Ferguson s’arrêta
tout à coup, sourcils froncés, et se tourna vers Dillon.


— Comment dites-vous, déjà ? Quand vous évoquez ces
situations où il s’agit de faire savoir à l’ennemi que nous savons qu’il sait
que nous savons ?


— Je crois que vous voulez dire qu’il est temps de mettre un peu
la pression sur le Dr Ali Selim.


— Exactement. Je vous laisse vous en occuper. Blake est en ce moment
à l’ambassade américaine. Nous nous retrouverons tous ensemble un peu plus tard.


— Ne pensez-vous pas, monsieur, que pour interroger Selim je
devrais plutôt envoyer un agent de police ? demanda Hannah.


— Non, commissaire. Certaines choses exigent le savoir-faire d’un
Dillon.


Ils montèrent dans la voiture, qui démarra aussitôt.


— Vous avez remarqué la berline Opel qui nous colle au train ?
demanda Dillon.


— Absolument. Bien entendu vous n’oublierez pas de découvrir
de qui il s’agit.


La Daimler déposa Dillon non loin de la mosquée. Hannah ne cachait
pas son mécontentement. Elle baissa sa vitre et Dillon se pencha pour lui dire
d’un ton encourageant :


— Garde la foi, mon cœur.


— Et toi, garde les poings au fond de tes poches !


La pluie s’était mise à tomber plus dru. Dillon jeta un coup d’œil
vers l’Opel et décida de ne rien faire pour le moment. Il entra dans la mosquée,
se dirigea vers les bureaux administratifs.


Dans l’Opel, Greta Novikova appela Ashimov sur son portable.


— Ils étaient tous ensemble à l’appartement de Roper, le commandant
informaticien, à Regency Square. Ferguson, Hannah et Dillon. Ils ont déposé
Dillon à la mosquée de Queen Street. Pourquoi, à ton avis ?


— Je suppose que c’est parce que Mme Morgan a eu un
malheureux accident. Donc monsieur Dillon s’apprête à en parler avec Selim.


— Un accident ? Que veux-tu dire ?


— Son fauteuil roulant l’aurait paraît-il jetée à la baille
dans la Tamise. Ce sont des choses qui arrivent. Reste là-bas, et suis Dillon
quand il ressortira.


Dillon trouva les bureaux, frappa à la porte de la réception et
poussa le battant. Personne pour accueillir les visiteurs. Il essaya une porte
voisine et trouva sa proie assise à sa table de travail.


— Dr Ali Selim ?


Selim le reconnut immédiatement, car Ashimov lui avait montré les
tirages des photos numériques de Greta.


— Je peux vous être utile ? répondit-il en se forçant à
sourire.


Dillon décida de s’amuser un peu.


— Oh, j’crois bien que oui, pauvre de moi ! dit-il avec
un fort accent irlandais, et il alluma une cigarette.


— Ne fumez pas dans nos locaux. C’est un manque de respect…


— Je sais, l’interrompit Dillon. Et c’est un terrible vice. Mais
des vices, nous en avons tous. Je vois que vous savez qui je suis. Votre
grimace vous a trahi. Mais bon ! Un type comme Ashimov se doit d’être à la
hauteur, quand il s’agit de mes amis et de moi-même. À propos, nous avons une
vidéo de vous deux ! À la Chambre des communes, ça aurait un joli petit
effet, vous ne croyez pas ? Et j’ai aussi remarqué que sa copine, Greta Novikova,
est dehors dans sa voiture.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez.


— Oh si ! Vous le savez très bien, au contraire, mais si
nécessaire je peux remplir les blancs à votre place. Henry Morgan marche sous
la pluie dans une rue de Manhattan et s’évanouit sans laisser de traces. Sa mère
bascule du ponton au bout de Chandler Street et se noie dans la Tamise. Une
famille frappée par la malchance.


Selim était de plus en plus pâle.


— Sortez, ou j’appelle la police !


— Non. Je ne crois pas que vous mettrez la menace à exécution.
Pas avec Ashimov sur le dos.


Dillon jeta sa cigarette dans la tasse de café à moitié vide posée
devant Selim.


— Dites vos prières, mon vieux, vous allez en avoir besoin. Oh,
et puis j’oubliais : bonne chance avec vos copains de la Colère d’Allah.


Les liens entre le groupe islamiste et le Dr Selim n’étaient
pas confirmés. Dillon avait lancé la phrase un peu au hasard. Mais la
stupéfaction mêlée d’effroi qui se lut sur le visage de l’imam lui donna raison.


Il sortit de la mosquée et s’immobilisa au bord du trottoir. De l’autre
côté de la rue, Greta Novikova était en train de le prendre en photo. Elle fut
désagréablement prise au dépourvu quand il traversa la chaussée à grands pas, ouvrit
la portière passager de l’Opel et s’assit à côté d’elle.


— Hé, attendez un peu…


— Arrêtez votre char, petite sœur. Je sais qui vous êtes, et vous
savez qui je suis.


Il sortit un paquet de Marlboro de sa poche, y prit deux cigarettes.


— Je parie que vous fumez. La plupart des Russes fument.


— Salopard, répliqua-t-elle – mais elle avait presque l’air
de s’amuser.


Il alluma les cigarettes et lui en passa une.


— Allons-y.


— Pardon ? Aller où ?


— Chez moi, à Stable Mews. Et ne faites pas semblant de ne pas
savoir où j’habite.


Elle démarra. Un sourire oscillait sur ses lèvres.


— J’imagine qu’en vous voyant débarquer, Selim a fait dans son
froc.


— Quelque chose dans ce goût-là, oui. Je lui ai dit que nous vous
connaissons bien, Ashimov et vous. Et qui sait ? Peut-être connaissons-nous
aussi le patron d’Ashimov, le mystérieux Josef Belov.


— Vous jouez avec le feu, Dillon. À votre place, je ferais
très attention.


— Oh, je suis toujours prudent.


Ils arrivèrent bientôt à Stable Mews. Elle arrêta la voiture.


— Je peux partir, maintenant ?


— Bien sûr. À moins que vous n’ayez envie de dîner avec moi.


— Le grand et redoutable Sean Dillon aurait-il une face cachée
romantique ? J’en doute fort. En outre, vous choisissez le mauvais soir. J’ai
une réception dans les salons de l’hôtel Dorchester avec l’ambassadeur de
Russie.


Dillon sortit de la voiture. Avant de refermer la portière, il se
pencha pour dire à Greta :


— Je crois bien que je vais réussir à me faire inviter.


Greta retourna à l’ambassade en songeant à cet homme étrange et
appela Ashimov pour lui raconter ce qui s’était passé.


— Mon petit doigt me dit que Dillon risque de se pointer ce soir
au Dorchester, conclut-elle.


— Il nous provoque, c’est ça ? Eh bien… nous allons lui
rendre la monnaie de sa pièce. Je t’accompagnerai. Passe me prendre à sept
heures.


Elle se mit à l’ordinateur, accéda aux fichiers secrets du GRU et
ouvrit le dossier Dillon. Les renseignements qu’elle découvrit alors la
stupéfièrent. Ainsi, c’était lui, l’homme qui
avait mené l’attaque au mortier contre Downing Street en 1991 ! L’agent le
plus craint de l’IRA pendant des années et des années… un assassin chevronné… autrefois
acteur au Théâtre national… Elle continua sa
lecture avec une fascination croissante.


— J’ai collé une frousse divine au bon Dr Selim, dit
Dillon à Ferguson quand il l’eut au bout du fil.


— Je n’en attendais pas moins de votre part. Quel est votre verdict ?


— Ce qui saute aux yeux, c’est qu’il n’a rien contredit. Ni au
sujet de Morgan, ni sur Ashimov ou Novikova, ni sur aucune autre chose…


— Hmm, comment aurait-il pu nier ? À propos, Blake m’a contacté.
Il a rassemblé toutes les informations que je lui ai passées au sujet des
activistes musulmans au Royaume-Uni et il est reparti illico à Washington.


— Dommage. J’avais espéré l’emmener au Dorchester ce soir. L’ambassade
de Russie organise une réception. Dégotez-moi un passe de sécurité, Charles, car
la miss Novikova sera là-bas. Peut-être Ashimov l’accompagnera-t-il, qui sait ?
J’aimerais voir la scène de près.


— À condition que vous la voyiez avec moi, voyou. Nous irons
ensemble.


— Cocktail à sept heures, Charles. Le smoking n’est pas de rigueur.
L’ambassade essaie juste de se faire des amis et d’influencer son monde. Et je
crois savoir qu’il pourrait bien s’y trouver un ou deux invités surprise.


— Faites-vous allusion au fait que ce matin, à Paris, en
quittant le sommet de l’Union européenne, le président Poutine a décidé de s’offrir
un détour impromptu par chez nous pour s’entretenir avec le Premier ministre
dans l’après-midi ? De même, savez-vous que son avion s’est posé sur la
base RAF de Northolt, et qu’il n’est pas prévu de décollage avant tard ce soir ?


— Comment se fait-il que vous soyez déjà au courant ?


— On m’a communiqué le plan de vol de cet avion. Je suis payé
pour ça, mon cher garçon.


— Donc, je vous retrouve là-bas ?


— Avec la commissaire, je pense. Habillez-vous correctement, voulez-vous ?
Je veux dire… Rendez-moi service, Dillon…


— À vos ordres.


— Mettez votre meilleur costume. Ce soir nous ne devons pas négliger
cet aspect des choses. La scène devrait être intéressante. J’ai assez bien
connu Poutine, au bon vieux temps, ou peut-être devrais-je plutôt dire à la sale époque où il était colonel du KGB.


— Je parie que vous avez échangé quelques coups de feu par-dessus
le mur de Berlin.


— Hmm, c’est à peu près ça. Retrouvez-nous au Dorchester, comme
vous dites, à sept heures.


— Sans faute.


Dans les salons d’apparat du Dorchester, hommes d’affaires et
célébrités se mêlaient aux politiciens et aux hauts fonctionnaires britanniques
et russes. Les serveurs circulaient à travers la foule avec des plateaux de
vodka et de champagne de première qualité, car l’ambassade de Russie ne
ménageait pas ses efforts pour séduire son monde. Près d’une colonne sculptée, Youri
Ashimov et Greta Novikova sirotaient de la vodka glacée.


— Tous ces gens vont avoir un sacré choc, dit-elle, quand ils vont
voir Poutine se pointer avec le Premier ministre.


— Et toi tu seras encore plus soufflée quand tu verras Belov avec
eux.


— Belov ? répéta-t-elle, perplexe. Mais… comment est-ce
possible ?


— Poutine a voulu qu’il vienne. De tous les magnats du pétrole,
mon amour, Josef est le seul en qui le président ait vraiment confiance. Ils
ont fait un long chemin ensemble, ces deux-là.


Ashimov prit une nouvelle vodka sur le plateau d’un serveur qui
passait devant lui.


— Je l’ai eu au téléphone il y a deux heures. Je l’ai mis au courant
de l’affaire Morgan.


— Et Poutine ? Sait-il ce qui s’est passé, lui ?


— Bien sûr que non. Il y a tout de même des limites. Josef a pris
la chose avec philosophie, mais il n’était pas du tout heureux d’apprendre que
Ferguson et ses amis étaient entrés dans la partie.


— Que faut-il faire si Dillon débarque ?


— J’espère bien qu’il va venir. J’ai un ami qui s’appelle
Harker, Charlie Harker. Un gangster de première classe. Il trempe dans toutes
sortes d’activités légales et moins légales – la sécurité des
personnalités, la drogue, les filles. Les gens de son espèce ont leur utilité.


— Que va-t-il faire ?


— Je lui ai parlé de Dillon et il a sa photo. Il s’est
organisé pour que deux ou trois de ses hommes accordent une attention particulière
à Dillon, dirons-nous, s’il se pointe ici pour de bon.


— Je me suis renseignée, Youri. Au sujet de Dillon. Ce type est
un véritable démon.


— Moi aussi, mon amour.


— Mais ce n’est pas toi qui vas te charger de lui. Voilà ce
qui m’inquiète.


— Eh bien… Nous verrons ! Le voici justement qui arrive.


Au même instant, une voix s’éleva dans les haut-parleurs. L’ambassadeur
de Russie, au micro, réclamait l’attention du public.


— Mesdames et messieurs, bonsoir. J’avais prévu de vous dire
quelques mots, mais une personnalité beaucoup plus importante que tous les
discours nous fait l’honneur d’être ici ce soir – et elle est accompagnée
d’un invité de marque.


Il tendit le bras, une porte s’ouvrit à côté de l’estrade. Le président
Poutine et le Premier ministre britannique apparurent. La foule applaudit avec
enthousiasme. Les deux hommes s’arrêtèrent quelques instants pour saluer tout
le monde, puis se remirent à marcher en serrant les mains qui se tendaient vers
eux. Ils étaient suivis par plusieurs hommes : manifestement les agents
des services de sécurité, mais pas seulement.


— Le type à gauche, dit Ferguson. Costume noir, lunettes à
monture d’acier, cheveux en brosse. C’est Josef Belov. Qu’est-ce qu’il fiche
ici ?


Belov avait la soixantaine et un visage de marbre qui ne laissait
paraître aucune émotion. Poutine s’arrêta un instant pour l’écouter murmurer :


— L’homme qui est là-bas, avec la femme et le petit aux
cheveux presque blancs. Il s’appelle Ferguson. Il dirige l’unité de renseignement
privée du Premier ministre.


— Je le connais très bien. Nous sommes d’anciens adversaires. Du
temps de la guerre froide. Qui est-il, pour vous ?


— Pas un ami.


— Josef, dit Poutine d’un ton sec. Je ne connais pas vos
activités en détail, et je ne veux pas en savoir trop. Vous êtes utile à l’État,
voilà ce qui importe. Vos milliards et votre poids dans l’industrie pétrolière,
notamment en Irak et dans le sud de l’Arabie, parlent pour vous. Cependant, personne
n’est indispensable. Donc, je vous conseille de vous montrer prudent, et surtout
d’être discret.


— Bien sûr, monsieur le président.


Belov s’éclipsa. Poutine se remit à marcher. La foule s’écartait
sur son passage. Il arriva devant Ferguson et sourit.


— Comme c’est agréable de rencontrer ses vieux amis. C’est donc
le général Ferguson, désormais. Ça me fait
plaisir. Enfin, votre grade est supérieur au mien !


— N’est-ce pas, colonel ?


Poutine sourit de nouveau. Ils se serrèrent la main avec bonne
humeur.


— Je suis content que vous vous souveniez de tout cela, dit le
Russe.


— De quoi ? Que nous avons échangé quelques coups de feu ?


Poutine haussa les épaules.


— Ça remonte à loin.


— En effet, monsieur le président.


Poutine passa son chemin, puis s’arrêta de nouveau et se retourna
vers Ferguson avec une expression indéchiffrable.


— Charles ?


— Monsieur ?


— À votre place, je ferais attention. Très
attention.


— Oh, je n’y manquerai pas. Vous pouvez compter sur moi.


Poutine s’éloigna.


— Pourquoi a-t-il dit cela, monsieur ? demanda Hannah. C’est…
C’est comme s’il vous avait donné un avertissement !


— Oui, commissaire. Je crois bien que c’était son intention. Et
maintenant, où donc est passé Belov ?


— Il est là-bas, près du bar, avec Ashimov et Greta Novikova, répondit
Dillon avec un geste discret.


— Allons les rejoindre, dit Ferguson, le sourire aux lèvres. Ça
pourrait être intéressant.


— Ils viennent vers nous, dit Ashimov. Peut-être est-il
préférable que vous nous quittiez.


— Pourquoi diable devrais-je partir ? répliqua Belov. Ce champagne
est si bon que j’ai envie d’en boire un second verre. Ne faisons pas semblant, avec
ces gens-là. Je doute qu’ils se laissent berner.


Belov se tourna en souriant vers les Britanniques.


— Général Ferguson. C’est un grand plaisir – attendu
depuis longtemps !


— Oh, ça j’en doute fort. Je pense que vous savez qui sont mes
amis. Moi, je connais bien entendu les vôtres.


Ferguson inclina la tête devant Greta et prit sa main pour l’embrasser.


— Enchanté, commandant. Remarquez, le GRU a toujours eu bon
goût. Par contre, ajouta-t-il en regardant Ashimov, on ne peut pas en dire
autant du KGB.


Ashimov ne réagit pas. Ce fut Belov qui prit la parole :


— La remarque vaut donc aussi pour moi, général. Mais ne dit-on
pas qu’avant de critiquer il faut savoir balayer devant sa porte ? Surtout
si l’on songe que vous avez à vos côtés un homme comme monsieur Dillon. Même si
vous, commissaire, vous faites honneur à Scotland Yard.


Belov porta un toast à Hannah et vida son verre d’un trait.


— Et si nous partagions une autre coupe de champagne ?


— Excellente idée, répondit Ferguson. Je vois que nous n’avons
aucun secret les uns pour les autres.


— En particulier quand il s’agit de vos
secrets, ajouta Dillon à l’attention des trois Russes. Et tout spécialement au
sujet d’Henry Morgan, touriste perdu à Manhattan. Ou de sa chère mère qui a eu
un regrettable accident.


Un serveur s’approcha ; chacun prit un verre sur le plateau.


— Ce qui me rend un peu perplexe, ajouta Dillon, c’est que je ne
comprends pas pourquoi l’un des hommes les plus riches du monde fraie avec un
malabar comme Youri Ashimov, ou avec un pauvre type comme Ali Selim.


— Allons, Dillon, vous accordez trop d’importance aux menus détails,
dit Ferguson. L’argent n’est pas tout. Vous êtes pourtant un bel exemple de ce
principe. Vous êtes riche, mais…


— Mais il aime le jeu, conclut Belov.


— Voilà. Être riche, c’est un peu comme tout avoir, et en même
temps ne rien avoir du tout. C’est très insatisfaisant. Je me souviens d’un
certain Luhzkov, il y a quelques années, dont j’avais mené l’interrogatoire. Il
était économiste et maître de conférences à l’université de Londres. Et c’était
aussi un agent russe. Il m’a beaucoup parlé, avec une admiration sincère, d’un certain
colonel Belov qui dirigeait le troisième département au KGB. Le boulot de Belov
consistait, en gros, à créer autant de problèmes que possible dans le monde
occidental – à faire naître le chaos, la peur et l’incertitude, jusqu’à ce
que les fissures apparaissent et que les gouvernements tombent.


Belov gardait un visage impassible, mais il crispait les doigts sur
son verre.


— Moi, je pense à l’Irak, intervint Dillon, et il secoua la
tête d’un air narquois. Tous ces magnifiques champs pétrolifères qui n’appartiennent
plus à personne depuis que Saddam a été jeté en prison. Qui sait ce qu’ils vont
devenir ?


Belov posa la coupe à champagne sur la table derrière lui.


— J’ai entendu assez de bêtises pour la soirée. Nous vous laissons.


Il fit signe à Ashimov et à Greta de le suivre, et se dirigea vers
la sortie de l’hôtel. Sur le perron, Ashimov agita la main pour faire venir la
limousine.


— Je suis désolé, Josef.


— Alors réagissez ! En ce moment je dois traiter des
affaires de la plus haute importance. Notre avenir en Irak et dans le sud de l’Arabie
est en jeu. En ce qui concerne Ferguson et ses gens, je vous laisse carte
blanche.


— J’ai prévu quelque chose de spécial pour Dillon, ce soir
même.


— Bien. Faites le nécessaire.


Ashimov lui ouvrit la portière, Belov s’installa à l’arrière et
baissa sa vitre.


— Je logerai à la propriété Rashid, dans South Audley Street, durant
les trois prochains jours. Ensuite, je prends l’avion pour aller au château.


— Et après ? L’Irak ?


— Non, Moscou. Il faut que je sois sûr d’avoir le soutien du président.


La limousine s’éloigna.


— Le château ? demanda Greta.


— Drumore Place. Une propriété qui se trouve dans le comté de
Louth, en République d’Irlande. La plus récente acquisition de Belov. Un
terrain d’une centaine d’hectares et un château des plus typiques. L’un des
gros avantages de cet endroit, pour Josef, c’est que c’est un nid du
républicanisme irlandais. Dans ce coin-là, l’IRA ne sait pas encore que la
guerre est terminée. En particulier certains de ses chefs locaux, comme le
célèbre Dermot Kelly…


— Et ça ne crée pas de problèmes ? l’interrompit-elle.


— Pour un homme aussi riche que Josef ? Pour un homme, en
plus, qui n’aime pas les Britanniques ? Les gens du coin l’ont adopté, ils
le considèrent comme un des leurs.


— Et toi ? Est-ce qu’ils t’ont adopté ?


— Bien sûr. Grâce à mon charme naturel.


Elle sourit.


— Et maintenant ?


— Je vais t’offrir un bon dîner quelque part.


— Et Dillon ?


— Oh, lui ! Son sort est déjà réglé, répondit Ashimov en
hélant un taxi.
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Au bar du grand salon du Dorchester, Ferguson et les
autres terminaient leur champagne.


— Vous n’y êtes pas allé avec le dos de la cuillère, monsieur,
observa Hannah.


— Oh, c’est exactement ce que je voulais ! Belov s’est
mis lui-même la corde autour du cou. Et maintenant nous savons tous à quoi nous
en tenir. Je préfère cela.


— Vieux fripon, dit Dillon. Ce que vous voulez vraiment, c’est
les provoquer. Qu’ils réagissent, d’une façon ou d’une autre.


— Oui, c’est à peu près ça. J’ai eu Roper au téléphone, tout à
l’heure. Je lui ai demandé de nous mitonner un rapport sur Belov. Tout ce qu’il
pourra trouver. J’attends de vous deux que vous le lisiez avec attention.


— Bien entendu, monsieur, dit Hannah.


— Parfait. Allons-nous-en.


Ils passèrent au vestiaire récupérer leurs vêtements, avant de
sortir de l’hôtel. Une pluie légère s’était mise à tomber. La Daimler vint s’arrêter
au bord du trottoir.


— Je vous dépose ? proposa Ferguson.


— Pas moi, si ça ne vous ennuie pas, répondit Dillon. J’ai envie
d’une balade à pied.


— Sous la pluie, mon cher garçon ? répliqua Ferguson, et
il ouvrit la portière pour Hannah. Il faut l’excuser, commissaire. La pluie, c’est
un truc d’Irlandais.


— Ben ouais. Et votre sainte mère, qui était de Cork, ne vous aurait
pas dit le contraire.


— Faites attention à vous, voyou, et ne vous attirez pas d’ennuis.


— Comme d’hab’, général.


Dillon regarda la Daimler s’éloigner, puis se mit à marcher sur le
trottoir en remontant le col de son imperméable pour se protéger de la pluie. Il
s’éloigna de l’hôtel et traversa Mayfair en direction du Shepherd’s Market.


Il était clair qu’il était suivi, et ce depuis qu’ils avaient
quitté les salons du Dorchester. Deux hommes – l’un portait un caban marine
et une casquette en laine, l’autre un anorak et une casquette de baseball. Des
imbéciles, à vrai dire, qui se voyaient comme le nez au milieu de la figure
parmi la foule huppée qui se pressait à la réception de l’ambassade de Russie.


Juste avant d’arriver au Shepherd’s Market, il s’arrêta à l’angle
de l’avenue pour allumer une cigarette, puis s’engagea dans une rue transversale,
très étroite, bordée de maisons mitoyennes d’époque victorienne. À la façade de
chacune, une grille aux barreaux en pointe et un petit escalier menant au
sous-sol. Dillon accéléra le pas, se jeta d’un bond dans l’un de ces escaliers
et attendit, accroupi dans l’obscurité.


Il entendit des pas précipités dans la rue. Les deux hommes
passèrent devant lui sans le voir.


— Où il est, nom de Dieu ?! s’écria l’un d’eux.


Dillon remonta les marches derrière eux, les mains au fond des
poches de son imperméable.


— Vous voilà enfin, les gars. Je commençais à désespérer de faire
votre connaissance.


— Hé ! Petit enfoiré, dit l’homme au caban, et il fit
signe à son acolyte. Laisse-moi m’occuper de lui.


L’homme sortit un morceau de tuyau en plomb de sa poche.


— Très démodé, ça, observa Dillon.


— Ah ouais ?


L’homme se jeta sur lui en levant le bras pour le frapper. Dillon
se déporta à gauche et donna un violent coup de pied sur le côté du genou de
son agresseur, qui bascula en avant. Dillon lui balança son pied dans le bas du
dos pour l’envoyer valser la tête la première dans la cage d’escalier.


L’homme à la casquette de baseball brandit un couteau dont il fit
jaillir la lame.


— Salopard ! Je vais te donner une bonne leçon.


— Très bien, répondit Dillon. À ton tour, maintenant.


Le couteau fendit les airs, Dillon saisit le poignet de son
adversaire, le retourna en lui tordant le bras derrière le dos, puis le projeta
la tête la première contre la grille de la maison.


L’homme s’effondra sur le trottoir, le nez cassé, du sang plein la
bouche.


Dillon s’accroupit à côté de lui.


— Maintenant, parle ! Qui vous a envoyés ?


— Va te faire foutre, répliqua l’homme entre deux gémissements.


— T’as des couilles, je te l’accorde.


Dillon avait un Walther PKK logé dans le dos, glissé dans la
ceinture de son pantalon. Il en posa le canon contre le genou du malfrat.


— Mais moi j’ai ce truc-là. Et là d’où je viens, les gens estiment
qu’une balle dans la rotule est le remède idéal à tous les maux. C’est une
expérience affreusement handicapante, je te préviens.


— OK, OK ! dit l’homme en levant une main. C’est Charlie Harker
qui nous a mis sur le coup. Il nous a donné mille livres pour te mettre dans un
fauteuil roulant.


— Harker ? Qui c’est, celui-là ?


— Il fait… des affaires. Il tient tout le fleuve, d’ici jusqu’à
l’Isle of Dogs.


— Ah tiens ?


Dillon glissa la main dans la poche de l’anorak de l’homme, trouva
une liasse de billets.


— Mille livres de la part de Charlier Harker, dit-il, puis il secoua
la tête. Ça me fait davantage plaisir de te les laisser que de t’en priver.


— Va te faire mettre !


— J’ai dit que tu avais des couilles. Mais hélas pas beaucoup de
cervelle. Maintenant, à ta place j’appellerais une ambulance.


Il s’éloigna, et s’arrêta quelques instants au coin de la rue pour
réfléchir. Charlie Harker, dans les « affaires », qui tient tout le
fleuve d’ici jusqu’à l’Isle of Dogs ? Ce nom ne lui évoquait rien du tout.
Par contre, il avait un ami qui saurait probablement quelque chose au sujet de
ce gangster. Il héla un taxi, ordonna au chauffeur de l’emmener à Wapping High
Street et s’assit confortablement sur la banquette arrière.


Il allait chez Harry Salter. Autrefois l’un des hommes les plus
craints de Londres, un gangster à l’ancienne, comme il n’en existe plus aujourd’hui,
devenu par la suite multimillionnaire grâce à l’immobilier – réhabilitation
d’entrepôts et autres projets qu’il avait lancés sur les quais de la Tamise. Harry,
son neveu Billy, Dillon et Ferguson avaient noué une véritable amitié au fil
des dernières années. Leur relation avait été mise à l’épreuve, dans les
situations les plus dangereuses, à plusieurs occasions. Si quelqu’un savait
quelque chose sur Charlie Harker, en tout état de cause, c’était bien Harry Salter.


Au même instant, Charlie Harker se trouvait au Red Lion, un pub
londonien du quartier de Kilburn. Assis devant une pinte de bière, il était en
train de lire l’Evening Standard. La plupart des
gens qui connaissaient sa réputation préféraient garder leurs distances avec
lui ; Charlie avait envoyé plus d’un homme à l’hôpital, sinon au cimetière.
Un grand type large d’épaules, vêtu d’un costume sombre, se tenait debout derrière
lui contre le mur. Il s’appelait Mosby et c’était son garde du corps.


Le portable de Harker sonna. C’était Ali Selim au bout du fil.


— Monsieur Harker, il faut que nous nous parlions. D’urgence.


— À quel sujet ?


— Le dernier envoi en Irak. Il faudra retarder les choses un moment.


— Vous ne pouvez pas faire ça. Tout est déjà organisé. Le départ
est prévu demain soir.


— Ce n’est pas le bon moment.


— Je m’en contrefiche. Le contrat, c’était cinq mille par tête.
Donc cinq têtes, ça fait vingt-cinq mille, comme convenu. Et ces vingt-cinq
mille, vieux frère, je les attends – que la marchandise parte ou non. Ashimov
est-il au courant ?


— Écoutez… Soyez raisonnable. Je viens vous voir pour vous expliquer
la situation, si vous voulez. Où êtes-vous ?


— Au Red Lion. Mais ne venez pas sans l’argent. Je commence à
me faire du souci à votre sujet. Et ça, je ne peux pas le tolérer.


Selim raccrocha et resta assis un moment, songeur. Il détestait
avoir à traiter avec des gens comme Harker, c’était même la chose qu’il
déplorait le plus – mais avait-il le choix ? Il fallait absolument
maintenir le trafic à destination de l’Irak, un trafic aussi fluide et régulier
que possible, maintenant plus que jamais. En tout cas, il y avait l’argent d’Ashimov
pour alimenter la machine !


Il prit un sac en toile dans un placard et ouvrit le coffre-fort
dans l’angle de son bureau. L’argent ne manquait pas, là-dedans, il y en avait
beaucoup, rangé avec soin en liasses de billets de cinquante livres. Il compta
le montant dont il avait besoin, le glissa dans le sac, prit son chapeau et son
imperméable.


Il était inquiet. Il avait même la frousse. Oui, il croyait en ce
qu’il faisait. Sa cause était juste, et il croyait en Allah par-dessus tout. Mais
brusquement, les choses semblaient avoir perdu toute mesure. L’affaire Morgan s’annonçait
si prometteuse et si simple avec le soutien d’Ashimov ! Or, non seulement
elle avait échoué, mais elle avait fait entrer l’équipe de Ferguson dans la partie.
Avec ce Dillon ! Selim frissonna. Un homme vraiment terrifiant. Et puis il
y avait aussi le soi-disant accident de
Mme Morgan. Une affaire abominable, une de plus – alors que ses
motivations à lui, dans toute cette histoire, étaient tellement pures…


On frappa à la porte. Le gardien de la mosquée, Abdul, passa la
tête dans l’entrebâillement.


— Je peux vous apporter quelque chose à boire, docteur Selim ?


— Non, je dois m’absenter un moment. Je vous reverrai plus tard.


Il sortit dans la cour, prit le volant de sa Peugeot et se mit en
route.


Le taxi de Dillon quitta Wapping High Street pour s’engager dans
une ruelle étroite. Ils longèrent une série d’entrepôts réhabilités, avant de s’arrêter
devant le pub de Salter, le Dark Man, dont l’enseigne peinte représentait un
sinistre personnage enveloppé d’un manteau noir.


Le bar était animé, sans être bondé. C’était un beau pub londonien,
lumineux et gai, avec des miroirs victoriens à dorures derrière le comptoir en
acajou, et un splendide alignement de bouteilles d’alcools variés. Dora, la
barmaid en chef, était assise sur un tabouret, une cigarette entre les lèvres.


— Tiens, monsieur Dillon. Ça fait un petit moment qu’on ne vous
avait vu. Ils sont dans le box du coin, comme d’habitude.


Et en effet : d’un côté de la table, Harry Salter et son neveu
Billy – un jeune homme dur, impitoyable, qui à vingt-neuf ans avait déjà
tué plusieurs fois, quoique le plus souvent du côté de la loi. En face d’eux,
Joe Baxter et Sam Hall, les gardes du corps de Salter. Ils jouaient aux cartes.
Salter leva les yeux et une expression de joie profonde se peignit sur son
visage.


— Dillon. Bien content de te revoir, dit-il avec un grand
sourire. Ça commençait à faire longtemps. Toi et Ferguson étiez accaparés par
vos magouilles habituelles, je suppose ?


— Quelque chose comme ça, ouais, répondit Dillon avant de se
tourner vers Dora. Apporte-moi un double Bushmills, mon cœur.


Billy, lui, avait perdu son sourire ; il fronçait les sourcils.


— Tu as des ennuis ?


— Comment as-tu deviné ?


— Parce que tu attires les emmerdes comme un aimant, et parce
que je finis par reconnaître les signaux.


Dora apporta le whiskey, que Dillon vida d’un trait.


— Charlie Harker, dit-il. Ça t’évoque quelque chose, Harry ?


Salter se rembrunit.


— Un enfoiré de la pire espèce. J’ai rien contre les
chargements de cigarettes de contrebande, ni contre les immigrants clandestins
envoyés d’Amsterdam. Mais des jeunes filles pour la prostitution ! Et le
porno. Et la drogue. Tout ça, c’est dégueulasse.


— D’où tu connais ce type ? demanda Billy à Dillon.


L’Irlandais leur expliqua tout. Harry secoua la tête, l’air furax.


— Nous ne pouvons pas accepter ça. Charlie commence à avoir la
folie des grandeurs.


— Ce n’est pas tant ce Harker qui m’intéresse, fit remarquer Dillon,
que celui ou ceux qui sont derrière lui.


Harry tourna la tête vers Billy.


— Qu’est-ce que t’en penses ?


— On est vendredi soir. Ça veut dire le Red Lion, à Kilburn. Son
bureau est installé dans l’arrière-salle. Tout son petit public vient lui
verser ses commissions. Pour avoir sa protection.


— Eh ben, allons lui rendre visite. Ça va mettre de l’animation
dans la soirée.


Ali Selim réussit à se garer tout près du Red Lion, le long du
trottoir d’en face. Il allait descendre de voiture, lorsqu’une grosse Mercedes
s’arrêta juste devant la porte du pub. Les Salter en descendirent. Il vit tout
d’abord Dillon, et il reconnut Harry et Billy parce qu’on lui avait montré des
photos d’eux. Il resta sur son siège, la tête baissée, jusqu’à ce que les trois
hommes aient disparu au fond de l’allée qui longeait le flanc du pub. À ce
moment-là seulement, il sortit de la Peugeot et traversa la rue au pas de
course pour se réfugier sous un porche. Il vit les Salter et Dillon entrer dans
le pub par une porte de service, laissant Baxter et Hall à l’extérieur. C’était
mauvais, ça, très mauvais, il en avait la certitude. La gorge nouée, il décida
de patienter.


Au Red Lion, un homme montait la garde devant la porte de l’arrière-salle.
Il se tourna et resta muet de stupeur en découvrant les trois intrus dans le
couloir. Harry lui sourit cordialement.


— Eh ben, Jacko, tu as l’air encore plus moche que d’habitude,
dit-il en l’attrapant par la cravate.


Billy lui donna un violent coup de poing sous le sternum, puis l’assomma
d’un coup de tête. Jacko s’écroula. Billy ouvrit la porte pour son oncle.


Harker, assis derrière une table, était en train de compter des
liasses de billets. Mosby se tenait à côté de lui. Ils levèrent les yeux d’un
air stupéfait.


— Alors quoi, Harry ? lança Harker avec autorité. Qu’est-ce
qui se passe ?


— Tu fais bien de poser la question. Deux connards qui
affirment avoir été envoyés par toi ont essayé d’attaquer Dillon, ici présent, près
de Shepherd’s Market. Et ça je ne peux pas l’accepter, parce que Dillon est mon
ami.


— Je ne sais pas de quoi tu parles.


— Oh, mon cher ! Alors il va falloir faire ça à la dure, n’est-ce
pas ?


Mosby glissa une main à l’intérieur de sa veste. Dillon sortit son
Walther.


— Ne fais pas l’idiot, dit Salter. Pose ta quincaillerie sur
la table, tout ce que tu as, et tire-toi. À moins que tu ne préfères que Dillon
ne retapisse la pièce avec ta cervelle.


Mosby n’hésita pas une seconde. Il sortit un Smith &
Wesson de calibre 38 de sa poche, le jeta sur la table et disparut.


— Attendez un peu, marmonna Harker. Je ne sais pas ce qui se
passe, là, mais…


Salter lui donna une violente paire de gifles.


— Amène-le, Billy, dit-il. Et attention aux fumiers qui sont dehors.


Il sortit le premier de l’arrière-salle. Billy entraîna Harker
jusque dans l’allée, où Baxter et Hall l’empoignèrent.


— Nous allons chez moi, à Wapping. J’ai un joli bateau, là-bas,
le Lynda Jones. Je l’ai rénové moi-même – mais
bon, tout ça tu le sais déjà. C’est une belle soirée pour passer un moment au bord
du fleuve.


— Écoute, Harry… Qu’est-ce que tu veux ?


— Savoir à quoi tu jouais en t’attaquant à mon ami, M. Dillon.
Et savoir qui t’a mis sur le coup.


— Pas question, répliqua Harker d’une voix qui ne trahissait aucune
peur. Laisse tomber, Harry. Tu ne sais pas dans quoi tu mets les pieds. Les
gens avec qui je traite pourraient t’avaler tout entier.


— M’avaler, tiens donc ? Ça, pour moi, ce serait une
sensation d’un genre nouveau, répliqua Salter que la menace laissait complètement
indifférent. À ta place, Charlie, je réfléchirais un bon coup. En route !


Planqué à l’entrée de l’allée, Ali Selim avait tout entendu – il
ne voulait pas en entendre davantage. Il regagna la Peugeot, démarra à toute
vitesse, et arriva vingt minutes plus tard à la mosquée. Là, il téléphona en
premier lieu à l’aéroport d’Heathrow pour réserver un billet de première classe
sur le prochain vol à destination du Koweït. L’avion décollait moins de deux
heures plus tard. Il fourra quelques affaires dans une valise, y ajouta l’argent
liquide qu’il avait pris dans le coffre pour le donner à Harker, ainsi que son
passeport. Une fois prêt à partir, il hésita quelques instants puis décrocha le
combiné pour appeler Ashimov. Celui-ci était en train de dîner avec Greta dans
un restaurant italien.


— Ali Selim à l’appareil. Nous avons des ennuis.


— J’écoute.


Selim lui raconta la scène dont il avait été témoin.


— Ferguson et son équipe fourrent leur nez beaucoup trop loin
dans nos affaires, ajouta-t-il. Et si Harker vend la mèche au sujet des
transactions qu’il effectue pour nous, cela posera de sérieux problèmes à la
Colère d’Allah.


— Pas de panique. Je vais arranger ça. Gardez votre calme, d’accord ?


Ashimov raccrocha et Greta Novikova dit aussitôt :


— Des ennuis ?


Ashimov demanda l’addition, avant de lui expliquer rapidement la
situation.


— Tu vas pouvoir régler ça, vraiment ? demanda-t-elle
avec inquiétude.


— Tu ne devrais même pas poser la question. Nous allons prendre
un taxi, passer chez moi prendre ma voiture et les armes nécessaires. Tu me
conduiras sur place, précisa-t-il, puis un sourire terrible plissa ses lèvres. Ce
ne sont que des gangsters, mon cœur. J’ai réglé leur compte à des tas de
bonshommes de ce genre, à Moscou, et je suis parfaitement capable de faire la
même chose ici.


Ali Selim, bien sûr, n’aurait pas du tout partagé cette opinion. Il
sonna le gardien de la mosquée, Abdul, et le croisa dans le couloir tandis qu’il
retournait à sa voiture.


— Il y a un imprévu. On a besoin de moi en Irak. D’urgence. Je
ne sais pas exactement pour combien de temps, mais je vous contacterai bientôt.


— À vos ordres, docteur Selim, répondit Abdul qui ne s’interrogeait
jamais sur les allées et venues de son imam.


Selim prit le volant de la Peugeot. L’aéroport de Bagdad, comme c’était
le cas la plupart du temps, était interdit aux avions civils. Voilà pourquoi il
devait atterrir au Koweït. Il ferait le reste du trajet par la route. Curieusement,
il se sentait le cœur de plus en plus léger à mesure qu’il s’éloignait de Queen
Street et roulait en direction d’Heathrow.


Le Lynda Jones était amarré au quai
au bord duquel se trouvait le Dark Man, mais à l’autre extrémité. Âgé de plus de
cinquante ans, ce bateau avait été restauré par Harry avec patience et amour, et
c’était le grand bonheur de son existence : il le ramenait à son enfance, quand
il n’était qu’un petit gamin du fleuve. Il s’assit, avec Billy, à la table
placée sous le taud de poupe. Baxter et Hall tenaient Harker chacun par un bras.


Dillon s’adossa au bastingage. La lumière du Lynda Jones se diffusait dans les ténèbres alentour, de
temps en temps un bateau tout illuminé passait sur le fleuve. La scène avait
quelque chose de mélancolique, mais il aurait été bien en peine d’expliquer
pourquoi. Il frissonna doucement et alluma une cigarette.


— Bon, Charlie, dit Harry. Ne me fais pas perdre mon temps. Qui
t’a demandé de coller ces deux truands sur le dos de Dillon ?


Harker se débattit, essaya de se dégager de l’étreinte de Baxter et
Hall, mais ils l’empoignaient fermement. Billy se redressa et le gifla.


— Je t’ai déjà prévenu, Harry, protesta Harker d’un ton déjà moins
ferme que dans le pub. Tu ne sais pas dans quoi tu mets les pieds. Ce sont des
gens très costauds, crois-moi.


— Et qui on est, nous ? Des faiblards ? Va te faire
foutre ! Puisque t’insistes, on va faire ça à la dure.


Salter grogna et fit signe à Billy.


— Allez, le palan ! Fous-le-moi à la baille.


Baxter et Hall obligèrent Harker, qui continuait de gesticuler, à s’asseoir
sur le plancher. Billy tira le treuil mobile fixé à l’arrière du bateau, saisit
la corde de chanvre qui y pendait et la noua autour des chevilles de Harker. Baxter
et Hall le hissèrent, assez haut pour le faire passer par-dessus le bastingage,
puis firent pivoter le treuil et le balancèrent dans le fleuve la tête la première.


Il resta suspendu là quelques instants, gigotant furieusement dans
l’eau, puis ses mouvements faiblirent et il ne remua bientôt plus du tout.


— Remontez-le, ordonna Harry.


Baxter et Hall sortirent Harker de l’eau et le firent repasser
par-dessus le bastingage. Harker s’écroula sur le pont du bateau comme une
loque humaine, toussant, vomissant de l’eau.


— T’en veux encore ? demanda Billy.


— Vous avez signé votre arrêt de mort, dit Harker d’une voix entrecoupée.


— Putain ! Nous perdons notre temps, dit Salter. Remettez-le
à la flotte.


— Non, pour l’amour du ciel ! Je vais tout vous expliquer –
d’accord !


Ils le détachèrent et le redressèrent. Vacillant sur ses jambes, il
prit appui au bastingage.


— Donne-lui une clope, conseilla Salter à Billy, qui s’exécuta.


Dillon s’approcha de Harker.


— Alors, qui t’a chargé d’envoyer ces deux gars me régler mon
compte ?


— Un Russe. Il s’appelle Ashimov. Il est à la tête des
services de sécurité de Josef Belov, le milliardaire du pétrole. Ashimov a
aussi des liens avec le Dr Ali Selim, à la mosquée de Queen Street. Ils
recrutent des musulmans, anglais de naissance, pour une espèce d’organisation
qui se fait appeler la Colère d’Allah. Ils voyagent clandestinement jusqu’en
Irak ou en Syrie. Ils utilisent un de mes bateaux jusqu’à Amsterdam, puis ils
continuent jusqu’au Moyen-Orient avec des faux passeports.


— Espèce de fumier, marmonna Salter. Et qu’est-ce que tu fous,
toi, quand ils reviennent ici pour faire péter des bombes au cœur de Londres ?


Avant que Harker ait pu répondre, une détonation déchira le silence
de la nuit. La balle toucha Harker en plein cœur et le projeta en arrière si
violemment qu’il bascula par-dessus le bastingage et disparut dans l’eau.


Ashimov tira Greta par la manche.


— Viens, on fiche le camp ! murmura-t-il, et ils s’éloignèrent
rapidement dans l’obscurité.


Après avoir garé la Volvo près du Dark Man, Greta et Youri s’étaient
approchés du bateau, sur le quai, et avaient observé la scène en se cachant
derrière des caisses en bois. Ils n’avaient entendu que des bribes de la
conversation, mais c’en était assez pour Ashimov. Sans hésitation, il avait
sorti un Beretta, visé avec soin et tiré. Il manquait rarement sa cible.


Sur le Lynda Jones, les quatre
hommes s’accroupirent et patientèrent un moment. Billy tendit le bras pour
éteindre les lumières du pont. Quelques secondes plus tard, ils entendirent une
voiture démarrer près du Dark Man et s’éloigner.


— Hmm, l’oiseau s’est envolé, dit Salter. Quant à savoir qui…


— Ma main au feu que c’était Ashimov, l’interrompit Dillon.


Billy ralluma les lumières. Ils se redressèrent pour scruter le fleuve.


— Harker a disparu, dit Dillon.


— Normal, fit Billy avec un haussement d’épaules. La marée descend.
Le courant l’a déjà emporté.


— Bon, reprit Dillon, en tout cas nous savons maintenant à quoi
nous en tenir. Donc, si vous voulez bien m’excuser, messieurs, je vais
dare-dare bavarder un peu avec Ali Selim. Je vous tiens au courant.


— Non, tu n’y vas pas seul, dit Billy. Je t’emmène, on prend la
Range Rover.


Dans son logement, à la mosquée, Abdul était en train de se
préparer à dîner quand il entendit sonner à la porte. Il alla ouvrir, se
retrouva nez à nez avec Dillon qui le poussa en arrière pour entrer.


— Allez me chercher Selim.


— Il n’est pas ici. Il est parti il y a deux heures.


— Parti ? Pour aller où ?


Abdul avait assez de jugeote pour comprendre qu’il n’avait pas
intérêt à mentir.


— En Irak. Il a dit qu’il s’était passé quelque chose, qu’on avait
besoin de lui là-bas. D’urgence.


— Ah tiens ! Quand doit-il revenir ?


— Il ne savait pas. Il… Il a dit qu’il m’appellerait.


Dillon renifla.


— À votre place, répliqua-t-il d’un ton ironique, je n’y
compterais pas trop.


Il retourna à la Range Rover.


— Ça va ? demanda Billy.


Dillon lui raconta ce qu’il venait d’apprendre.


— À mon avis, il s’est débiné, commenta le jeune homme. C’est
tout simple. Dès qu’il a vu que tu fourrais ton nez dans leurs affaires, il a
décidé de plier bagages. Et maintenant ?


— J’appelle Ferguson.


Quand il l’eut au bout du fil, le général dit :


— Les eaux sont de plus en plus troubles, n’est-ce pas ? Je
vais parler de ça à Roper. Retrouvez-moi chez lui.


Dillon raccrocha et fit signe à Billy de démarrer.


— En route. Regency Square.


— Chez le commandant ? Ça commence à devenir intéressant.
Comme au bon vieux temps ! s’exclama-t-il en accélérant dans la rue.


Un petit moment plus tard, Abdul entendit de nouveau la sonnette à
la porte de la mosquée. Il alla voir qui c’était, trouva Ashimov sur le seuil. Le
Russe entra en le poussant rudement en arrière. Greta le suivit.


Abdul frissonna d’anxiété.


— Il n’est pas ici. Le Dr Selim est parti.


— Nom de Dieu ! Qu’est-ce que vous voulez dire ? Parti
où ?!


— En Irak.


Ashimov n’en croyait pas ses oreilles.


— Quand est-il parti ?


— Il y a deux heures, à peu près.


— Répétez-moi mot pour mot ce qu’il vous a dit.


Abdul obtempéra, puis ajouta :


— Il y a quelqu’un d’autre qui le cherche. Un petit homme aux
cheveux blonds très clairs. Il est venu ici. Il m’a vraiment fichu la trouille.


— Ça je veux bien le croire, marmonna le Russe, lugubre, et il
fit signe à Greta. Allons-nous-en.


Ils retournèrent à la Volvo d’Ashimov.


— Maintenant où veux-tu aller ? demanda-t-elle.


— Chez moi. Nous allons faire quelques vérifications. Il ne peut
pas aller à Bagdad, parce qu’aucun avion de ligne ne peut atterrir là-bas en ce
moment, donc il va forcément au Koweït.


— Et ensuite ?


— Nous le rattrapons. Je ne pourrai pas y aller moi-même, parce
que Belov m’attend au château, en Irlande du Nord, mais toi, tu peux y aller. Fais
appel à nos amis du GRU, ils t’arrangeront un atterrissage à Bagdad. Si
nécessaire, sers-toi du nom de Belov. Je vais aussi te fournir des renforts sur
place.


Elle hésita, prit une profonde inspiration.


— Tu es sûr que c’est la bonne solution, Youri ?


— L’odeur de la poudre, une fois de plus ! Tu vas adorer
ça, Greta.


— D’accord. Je vais le faire.


— Mais sois prudente. Si j’étais Ferguson, je ne lâcherais pas
le morceau. Il va envoyer quelqu’un.


— Dillon ?


— C’est le candidat le plus probable. Il parle bien l’arabe et
le russe, il connaît très bien le Moyen-Orient. Je te confirmerai ça dès que j’en
saurai davantage.


— Au diable Dillon ! Je le ferai quand même.


— Brave fille, dit-il, puis il sourit. Mais à Bagdad, ne loge
pas à l’ambassade. On s’amuse infiniment plus à l’hôtel Al Bustan.


Ferguson, Dillon et Billy entouraient Roper, installé devant ses
ordinateurs. Le commandant pianota quelques instants au clavier, puis se
renversa contre le dossier de son fauteuil roulant.


— C’est confirmé. Pas le moindre doute. Il y a eu un léger retard
à Heathrow, mais le gros-porteur a décollé il y a une heure. Selim occupe le
siège numéro 3A en première classe. Sympa. Je peux aussi vous apprendre que
c’est son quatrième voyage à destination du Koweït depuis dix mois.


— Quoi d’autre ? demanda Ferguson d’un ton pressant.


— Je peux vous donner le nom de la société de location de voitures
à laquelle il fait appel. C’est toujours la même. Et à Bagdad, il descend à l’hôtel
Al Bustan. Un excellent établissement, même s’il a été quelque peu
endommagé pendant la guerre. Très apprécié des correspondants étrangers…


— Du côté de sa famille ? l’interrompit Dillon.


— Oui, il a encore de la famille en Irak. Dans un village qui s’appelle
Ramallah, à une quarantaine de kilomètres au nord de Bagdad. C’est son
grand-oncle qui occupe aujourd’hui l’ancienne propriété de ses parents, une
petite ferme des bords du Tigre. J’ai une carte de la zone dans la machine. Avec
tous les détails nécessaires.


— Avez-vous de nouvelles informations au sujet de la Colère d’Allah ?


— Je continue de fouiller. Nous pourrions toujours essayer auprès
de Sharif, bien sûr.


— Qui c’est, lui ? demanda Dillon.


— Autrefois il était commandant de la garde républicaine de Saddam.
Et agent des Services secrets. Il travaille pour moi depuis quelque temps. Très
cher, mais il vaut la dépense. Je vous donnerai sa photo et tous les
renseignements utiles.


— Pourquoi travaille-t-il pour vous et pas pour les Américains ?


— Il ne les apprécie pas beaucoup. Sous les bombardements, pendant
la guerre, il a perdu sa femme et sa fille. Il vous apportera une aide
précieuse quand vous serez sur place.


— Alors c’est décidé ? Je pars ?


— Il est essentiel, mon cher garçon, que vous retrouviez Selim,
dit Ferguson. Et que vous nous le rameniez ici, si possible. Nous savons déjà
pas mal de choses à son sujet, mais il y a encore beaucoup à apprendre. En
particulier concernant ses relations avec Ashimov et Belov.


— Donc, vous préférez que je ne le tue pas ?


— Pourquoi êtes-vous toujours tellement primaire, Dillon ?
répliqua le général en levant les yeux au ciel. Non, si c’est possible, évitez
de le tuer. Nos amis russes auront un point de vue différent sur la question, mais
peu importe. La commissaire Bernstein est en train de vous préparer des papiers.
Vous serez heureux d’apprendre que vous êtes l’envoyé spécial du Belfast Telegraph. Vous écrivez des analyses, des
articles de fond, vous n’êtes pas là-bas pour couvrir les informations au jour
le jour. Votre accent d’Irlande du Nord servira votre rôle à la perfection. La
commissaire a déjà prévenu Lacey et Parry. Vous vous envolerez à bord du
Citation XL. Comme il appartient à la RAF, il peut atterrir à Bagdad, où
les avions de ligne sont interdits pour le moment.


La sonnette de la porte retentit. Roper pressa un bouton. Hannah
Bernstein entra dans le salon.


— Tout s’organise convenablement ? demanda Ferguson.


— Je crois, monsieur. Nos gens sont en train de travailler sur
les papiers de Dillon, l’avion sera prêt à décoller demain matin de bonne heure,
et j’ai déjà eu Sharif au téléphone. Il va faire les réservations à l’Al Bustan,
pour Dillon et pour vous. C’est un hôtel qui devrait parfaitement vous convenir.


— Je ne crois pas, intervint Billy.


Ferguson fronça les sourcils.


— Pardon ?


— Ce n’est pas vous qui devriez l’accompagner. Si Dillon doit se
faire passer pour un journaliste sans éveiller les soupçons, il a besoin d’un
photographe à ses côtés, pas d’un général ! Ce que je veux dire, évidemment,
c’est que… oui, il a besoin de quelqu’un pour protéger ses arrières. Mais ce
serait pratique, dans le cas présent, si ce quelqu’un était capable de se faire
passer pour un photographe.


— Et c’est votre cas ?


— Après que Kate Rashid et ses copains m’ont criblé de balles dans
le Hazar, j’ai dû tirer un trait sur mon loisir préféré, la plongée. Alors je
me suis mis à la photographie. J’ai suivi une formation au London College of
Printing, voyez-vous.


— Et vous pensez que vous connaissez suffisamment la chose… ?


— Tout d’abord, il me faudrait deux appareils, sinon trois. Je
suis sûr que vous avez déjà vu des photographes de guerre, sanglés dans leurs
fichus appareils. Pour les objectifs, un grand-angle et un zoom. Nikon, dans l’idéal,
mais je crois que ce n’est pas la peine de s’embarrasser de matériel numérique
parce que ça m’obligerait à embarquer aussi un ordinateur portable. Maintenant,
pour ce qui est de…


— Épargnez-moi les détails, pour l’amour du ciel ! l’interrompit
Ferguson, et il se tourna vers Hannah. Commissaire, occupez-vous de ses papiers.
Ça vous convient, Dillon ?


— Absolument.


— Bien. Puisque vous volez avec la RAF, il n’y aura aucun problème
pour emporter des armes. Et dernière chose : commandant, avez-vous préparé
le document sur Belov que je vous avais demandé ?


— Il est ici, répondit Roper en désignant les cinq exemplaires,
empilés à côté du clavier, du rapport qu’il avait rédigé.


— Excellent.


Ferguson en saisit un et le tendit à Dillon.


— Un peu de lecture pour le voyage.


— J’ai hâte de découvrir ça.


— Prenez-en aussi un, commissaire. Quant à vous, jeune Salter,
vous feriez bien de rentrer chez vous annoncer la bonne nouvelle à Harry. Maintenant,
nous avons tous beaucoup de choses à faire avant le départ. Je suggère que nous
nous mettions à la tâche immédiatement.


La base RAF de Northolt, à la sortie de Londres, était non
seulement fréquentée par la famille royale, le Premier ministre et autres
politiciens de haut rang, mais elle était aussi très appréciée des propriétaires
de jets privés. C’est donc là, le lendemain matin, qu’Ashimov déposa Greta
Novikova au pied d’un Falcon prêt à décoller.


Les deux pilotes étaient britanniques, ils s’appelaient Kelso et
Brown, mais l’hôtesse était russe : Tania.


Ashimov embrassa Greta sur les deux joues.


— Fais bon voyage. Je t’envoie quelqu’un, à Bagdad, qui
viendra lui-même à ta rencontre à l’hôtel. Ensuite, c’est toi qui mènes ta
barque.


— Une question, Youri. Est-ce que je dois le tuer ?


— Fais ce qui te paraîtra le mieux, ma chère. Même si… Nous avons
l’impression que le bon Dr Selim a déjà donné tout ce qu’il avait à donner,
n’est-ce pas ? précisa-t-il en souriant. Maintenant, en route.


Un moment plus tard, tandis qu’il regardait le Falcon s’élever dans
le ciel, Ashimov sourit de nouveau pour lui-même. Quelle femme ! songea-t-il.
Nom de Dieu, quelle merveilleuse femme… Et puis il regagna la limousine qui l’attendait
au bord de la piste.


Dillon, Hannah et Ferguson arrivèrent dans la Daimler à Farley
Field, la petite base RAF que le général aimait utiliser pour les opérations
secrètes. Ils furent accueillis par le commandant Lacey et le capitaine Parry, qui
les attendaient au pied de l’escalier du Citation XL. Ils avaient revêtu
des combinaisons de vol ornées de leurs galons respectifs, et l’avion portait
les cocardes de la RAF.


— Ça fait plaisir de vous revoir, Sean, dit Lacey. Il va y
avoir du grabuge ?


— Hmm, vous connaissez la musique. Avec moi, c’est le plus souvent
le cas.


Dillon donna son sac de voyage à Parry pour qu’il le monte à bord.


— L’intendant a laissé un sac de matériel à votre intention dans
le bureau. Il a précisé qu’il y a mis tout ce dont vous aurez besoin.


— Excellent, dit Ferguson. J’ai beaucoup d’admiration pour les
gens efficaces.


Une Aston Martin apparut au coin du terminal, longea la piste et s’arrêta
à côté d’eux. Harry et Billy en descendirent. Harry avait à la main le sac de
voyage de son neveu.


— Alors tu remets ça, petit fumier d’Irlandais ! dit
Harry à Dillon. Je veux dire, on a déjà eu des emmerdes, tous ensemble, mais là…
Bagdad ! C’est pousser le bouchon un peu loin, même pour toi.


Harry donna le sac de Billy à Parry.


— Je ne fais qu’obéir aux ordres, dit Dillon. Les ordres de
cet homme, notre général bien-aimé. Et Billy s’est porté volontaire.


— Hmm, c’est bien la preuve qu’il est stupide.


Hannah sortit deux enveloppes de sa sacoche, en tendit une à Dillon
et une à Billy.


— Vos nouveaux passeports. Ils portent vos vrais noms. Les visas
et les tampons des postes-frontières montrent que ces dernières années vous
avez connu tous les champs de bataille imaginables à travers le monde. Vos
cartes de presse et vos références de journalistes sont parfaitement conformes.
Si tout va bien, en outre, Sharif aura des informations importantes à vous
communiquer dès votre arrivée.


Le portable de Ferguson se mit à sonner.


— Oui ? dit-il en prenant l’appel, puis il fronça les
sourcils. Je vois. Merci bien.


Il rangea l’appareil dans sa poche.


— C’était Roper. Un Falcon appartenant à Belov International a
décollé de Northolt il y a une heure. À son bord, Mlle Greta Novikova. Destination :
Bagdad.


— Surprise, surprise, dit Dillon.


Harry étreignit Billy, puis se tourna vers l’Irlandais.


— Ramène-le en un seul morceau, sinon gare à toi.


Tandis que Billy grimpait dans l’avion, Hannah s’approcha de Dillon,
l’air hésitant, pour l’embrasser sur la joue.


— Mon Dieu ! Enfin, j’ai réussi à te soutirer un baiser, s’exclama-t-il
d’un ton joyeux. C’est bien la preuve qu’il faut toujours garder la foi !


Hannah s’éloigna.


— Soyez très prudent, Dillon, dit Ferguson. Je serais
sérieusement dépité si vous ne reveniez pas, vous et Billy. Quant à Selim, si
les Russes le rattrapent, je pense que c’est un homme mort. Je suis sûr que c’est
la raison du voyage de Novikova. Faites ce qui vous semblera nécessaire. Suis-je
clair ?


— Comme toujours.


Dillon monta l’escalier et rejoignit Billy. Ils s’installèrent, Parry
remonta la porte puis alla s’asseoir avec Lacey dans le cockpit. Le commandant
avait déjà mis les moteurs en route.


— Voilà, marmonna Billy, une fois de plus on repart en guerre.
Et merde !


— Arrête ton char, tu veux ? Tu adores ça.


Dillon sortit le rapport de Roper de son sac. Il l’ouvrit à la
première page tandis que Billy attrapait le Daily Mail.
Il ne lui fallut pas bien longtemps, peut-être une vingtaine de minutes, pour
lire le document d’un bout à l’autre.


— Intéressant ? demanda le jeune homme.


— Roper a fait un sacré boulot. Il devrait écrire des romans d’espionnage,
répondit Dillon en lui tendant le rapport. Tiens, lis donc ce truc pour savoir
un peu mieux à qui nous avons affaire. Régale-toi avec la vie pleine d’aventures
de Josef Belov. 
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Un jour, au début de la guerre de Tchétchénie, peut-être
en 1991 (il ne devrait jamais se souvenir de la date exacte de l’événement), Josef
Belov tua personnellement cinq soldats russes. L’incident se produisit de la
façon suivante :


Belov avait alors le grade de colonel et dirigeait, au sein du KGB,
le troisième département – qui avait pour mission la collecte de
renseignements sur le monde occidental. Mais la Tchétchénie c’était une tout
autre affaire, pour laquelle le pays avait besoin de toutes les mains
disponibles : voilà pourquoi ce jour-là il traversait en voiture les
ruines jonchées de cadavres de ce qui était encore quelques mois plus tôt la
capitale tchétchène.


Il était assis à l’avant d’une jeep, sur le siège passager, sous la
protection de deux paras. C’était une jeep américaine : les soldats des
Forces spéciales en avaient reçu un certain nombre en récompense de leur
bravoure au combat.


Belov avait pour chauffeur un caporal, et derrière lui il y avait
un sergent, debout, qui tenait une mitrailleuse lourde montée sur un support
mobile. Il avait quant à lui une arme assez inhabituelle entre les mains :
un pistolet-mitrailleur israélien, un Uzi, avec deux chargeurs attachés l’un à
l’autre par du ruban adhésif pour une capacité de tir maximale.


La ville grouillait de réfugiés, dont énormément de femmes et d’enfants.
Certains trimballaient avec eux des carrioles ou des landaus remplis de
quelques pitoyables effets personnels, et tout le monde poussait des cris de
terreur quand retentissait le vacarme de la guerre : les obus de l’artillerie
tchétchène qui touchaient leurs cibles avec fracas, les bâtiments qui s’effondraient
dans d’immenses nuages de poussière, les hélicoptères qui passaient au-dessus
de leurs têtes en tirant des roquettes sur les positions défensives tchétchènes.


Tout cela ne tracassait pas Belov ; il en avait vu bien d’autres,
notamment en Afghanistan. Ce qui l’ennuya, par contre, ce fut de voir ce groupe
de soldats rassemblés près d’un camion militaire arrêté au bord de la route :
ils attendaient manifestement leur tour pour prendre la jeune fille qui était
en train de se faire violer sur la banquette du véhicule.


Belov leva une main, la jeep s’arrêta. Derrière le camion, une
femme âgée, au visage couvert de sang, se débattait pour échapper à l’homme qui
la tenait par l’épaule. Elle se jeta vers Belov.


— Monsieur, je vous en supplie ! Ma fille ! Elle n’a
que treize ans.


Deux soldats l’agrippèrent par les bras et la tirèrent violemment
en arrière.


— Lâchez-la, ordonna Belov.


Les hommes avaient le visage crasseux, ils étaient en sueur et
étaient manifestement ivres ou drogués.


— Pour qui tu te prends, connard ?! répliqua l’un d’eux.


Il sortit un pistolet de son holster de hanche. Belov leva l’Uzi et
lui logea une balle dans la tête. Il pivota en voyant le second homme se cacher
derrière la femme et tira une courte salve – qui malheureusement tua la
femme en même temps que le soldat. Les autres soldats, près du camion, se
tournèrent en poussant des cris d’alarme. Belov continua de tirer.


Certains soldats essayèrent de répliquer avec leurs armes, mais le
sergent, sur la jeep, les arrosa avec la mitrailleuse, éparpillant leurs
cadavres sur la chaussée et le trottoir. La jeune fille était encore sur la
banquette, Belov la voyait – et puis tout à coup le réservoir explosa et
une boule de feu enveloppa le camion. Le conducteur de la jeep enclencha
précipitamment la marche arrière pour s’éloigner.


— Vous avez eu raison d’agir comme ça, colonel, dit le sergent.
Moi, j’ai deux filles, à Moscou.


— Moi, je n’ai pas d’enfant. J’ai fait cela parce que c’était
juste aux yeux de Dieu. C’est un grand homme qui a dit cela, il y a très
longtemps. Il s’appelait Oliver Cromwell. C’était un général qui a fait de l’Angleterre
la première république d’Europe.


Il sortit son étui à cigarettes, en prit une avant de le tendre aux
deux hommes.


— Remettons-nous en route. On dit souvent que les choses ne
peuvent aller qu’en s’améliorant. Mais dans le cas présent… j’en doute fort.


Né en Ukraine en 1943, Josef Belov ne connut jamais son père, un
gros propriétaire agricole qui, à l’instar de plusieurs millions d’autres
Soviétiques avait dû partir se battre contre l’envahisseur nazi pour ne jamais
revenir.


Sa famille, nombreuse, fut placée sous l’autorité de sa mère. Ils
continuèrent d’exploiter leurs terres, jusqu’à ce qu’un jour, un certain nombre
de leurs compatriotes qui avaient décidé de rejoindre le camp des Allemands
débarquent chez eux. Ils mirent le feu aux récoltes et à tous les bâtiments, tuèrent
les hommes âgés et firent ce qu’ils voulurent avec les femmes.


La mère de Belov survécut et réussit à gagner Moscou, où elle avait
de la famille. Plus tard, ce fut le service militaire obligatoire qui sauva
Belov dans les années qui suivirent la fin de sa scolarité secondaire. Quoi que
l’on puisse dire du communisme à l’ère soviétique, on ne peut lui reprocher d’avoir
gaspillé les individus et leur potentiel. L’armée Rouge remarqua que Belov
possédait une intelligence très au-dessus de la moyenne, elle la fit fructifier,
la mit à l’épreuve de diverses façons, puis lança le jeune homme sur la
trajectoire qu’il méritait : d’abord à l’école des officiers, puis sur les
bancs d’un département spécial de l’université de Moscou où il trouva son créneau
en psychologie sociale, la science de l’interaction des individus en groupe. Cette
spécialité, associée à l’étude de la philosophie morale, domaine qu’il
affectionnait particulièrement, faisait de lui un personnage complexe et très
intéressant. Et il avait en plus un don remarquable pour les langues étrangères.
Inévitablement, il fut recruté par le KGB.


À partir de 1979, quand les Soviets envahirent l’Afghanistan, il
fut souvent appelé sur ce théâtre de guerre où pendant de nombreuses années il
croisa un ennemi, aiguillonné par les Talibans, qui était maître dans l’art d’écorcher
vifs les jeunes soldats qui lui tombaient entre les mains. L’émasculation n’était
qu’un à-côté, presque un accessoire, de la torture. L’expérience afghane lui
donna certes l’occasion d’ajouter l’arabe à la liste de ses langues étrangères.
Mais la brutalité, la cruauté, la barbarie pure dont il fut témoin là-bas l’affectèrent
profondément, eurent sur son esprit un effet qu’il ne devait jamais oublier.


Il n’avait pas le temps de se marier, ni de se consacrer à aucune
convention sociale de ce genre. Il était toujours extrêmement occupé – à
travailler en Irlande du Nord au nom du troisième département, par exemple, pour
enflammer le conflit irlandais grâce à des livraisons d’armes pour l’IRA. Il
avait là-bas de nombreux contacts, très fructueux, surtout dans la région de
Drumore, dans le comté de Louth, où le chef local de l’IRA, un dur à cuire
particulièrement dangereux qui s’appelait Dermot Kelly, lui devint de plus en
plus fidèle au fil des ans.


Et puis en 1988, à l’âge de quarante-cinq ans, officier du KGB avec
le grade de commandant, Josef Belov fit la rencontre de Ruth.


Ruth avait vingt ans de moins que lui et était d’une nature
complètement différente de la sienne : très pieuse, comme en accord avec
son prénom biblique, elle exerçait le double métier d’institutrice et d’assistante
sociale et elle ne cherchait qu’à faire le bien d’autrui. Belov, l’homme dur, le
soldat qui avait trop souvent tué dans les situations les plus terribles, l’adorait
pour sa douceur, sa simplicité, sa gentillesse.


Quand ils avaient découvert qu’elle était enceinte, il avait été
fou de joie – et puis un drame était arrivé. C’était un soir de semaine, elle
avait une réunion parents-professeurs à l’école. Josef avait prévu de la
chercher en voiture, mais un problème sérieux l’avait retenu au bureau. Le KGB
passait avant tout.


Elle avait décidé de rentrer à la maison à pied, sous une averse
mêlée de neige fondue. Quelque part en chemin elle avait été agressée. Son
corps à demi nu avait été retrouvé le lendemain matin dans une ruelle proche de
la place Rouge. À la morgue, pendant qu’il contemplait son cadavre couvert d’ecchymoses
et son visage martyrisé, Belov avait éprouvé un sentiment d’horreur et de
colère qui ne devait plus jamais le quitter. Qui paralysa son âme et lui retira
toute humanité.


Il ne fit appel ni à la police ni à la milice. Grâce à la puissance,
la terrible puissance du KGB, il retrouva les deux coupables et les fit amener
devant lui. Il contempla leurs visages ravagés par l’alcool et sut ce qu’il
avait à faire.


Ils auraient pu être inculpés pour plusieurs crimes, dont le
meurtre de Ruth ; ils auraient pu être jetés en prison à la Lubianka. Mais
pour cela il fallait de longues procédures judiciaires, de la paperasse, les
tribunaux. Belov voulait autre chose. Il fit convoquer le jeune lieutenant qui
lui avait été assigné comme assistant après avoir été grièvement blessé en
Afghanistan.


Youri Ashimov, lui, était né en Sibérie. Comme pour Belov, le
service militaire avait été le tremplin dont il avait besoin. Il avait suivi un
parcours similaire à celui de son supérieur, qui l’avait emmené lui aussi en
Afghanistan – une terrible guerre, mais une guerre dans laquelle un homme
de sa trempe pouvait se faire remarquer. Et puis un jour, il avait été
émerveillé d’apprendre qu’il était nommé auprès de Belov au troisième
département – car les exploits de cet homme à Kaboul avaient fait de lui
une véritable légende.


Debout devant Belov qui était assis à sa table de travail, Youri
Ashimov sentait son chagrin, sa douleur, aussi profondément que si cet homme
avait été son frère.


— Commandant, que voulez-vous que je fasse ?


— Je vais signer un ordre de libération pour ces deux animaux.
Pour les faire sortir de la Lubianka. Il n’y aura pas de gardes, ils auront
simplement les menottes aux poignets. Je les attendrai à un certain endroit, près
du fleuve. Et je les tuerai de mes propres mains, Youri. Ce qui arrivera
ensuite n’a aucune importance. J’accepterai les conséquences de mes actes.


— Eh bien… non. Moi, ça m’ennuie, commandant. Avec tout le
respect que je vous dois, je n’ai nullement l’intention de voir l’un de nos
plus grands héros avoir des problèmes avec la justice. Laissez-moi m’en occuper.
Je veux dire… Je vais les faire libérer moi-même, de sorte que votre nom n’apparaîtra
nulle part.


— Comment vous y prendrez-vous ?


— J’ai mes propres réseaux. Ensuite… Près du fleuve, dites-vous ?
Je les conduirai au pont Gorsky, je leur enlèverai les menottes et vous pourrez
les achever.


— Vous feriez cela pour moi ?


— Bien sûr, commandant. Ce sera pour moi un grand honneur.


Ainsi se forgea entre eux une alliance qui s’enrichit au fil des
ans. Et quand les forces gouvernementales s’effondrèrent en Afghanistan en 1992,
Belov et Ashimov, qui étaient alors respectivement colonel et capitaine, furent
parmi les derniers à partir. Ils étaient accompagnés par un autre colonel du
KGB qui s’appelait Vladimir Poutine.


À cette période, une immense confusion régnait en Russie : la
république de Tchétchénie qui déclarait son indépendance, le carnage de la
guerre civile, Gorbatchev, la fin de l’URSS, le mur de Berlin abattu… Et puis
les folles années de la naissance de la Fédération de Russie, sous Boris
Eltsine. Des années qui, pour la plus étrange des raisons, devaient faire de
Josef Belov le créateur de Belov International, et l’un des plus puissants
magnats du pétrole au monde.


Pour un homme comme Belov, responsable des activités subversives de
l’URSS dans le monde occidental, rompu au chaos, à l’incertitude et à la peur, les
événements de 1991 et la première guerre du Golfe offrirent de vastes
perspectives. Tout un horizon d’opportunités nouvelles.


Belov avait travaillé en Irlande du Nord pendant quelques années, en
fournissant des armes à l’IRA provisoire, en faisant le lien entre certaines
factions irlandaises dissidentes et divers groupes terroristes musulmans au
Moyen-Orient, et ainsi de suite. L’IRA avait en outre une caractéristique très
intéressante : à mesure que la lutte armée avait perdu sa dynamique, elle avait
laissé sur le carreau, parmi ses membres, de nombreux mécontents. Des hommes
bouillant de colère qui refusaient de rendre les armes. Et comme c’est l’habitude
des Irlandais depuis des siècles, ces soldats frustrés avaient commencé à se
vendre comme mercenaires à l’étranger, dans des pays où leurs talents pouvaient
être pleinement exploités – avec de l’argent à la clé. Et quelle partie du
monde était plus accueillante pour ces gens-là que le Moyen-Orient, en
particulier l’Irak après la guerre ? Par conséquent, les contacts de Belov
dans tous ces endroits s’étaient multipliés et renforcés.


Et puis, après les années frénétiques de Boris Eltsine, la
situation avait brusquement changé. La privatisation de larges pans de l’économie
russe était devenue la première priorité du régime. Belov n’aimait pas cela. Il
préférait l’ordre, la discipline, un pouvoir central puissant. Peut-être les
nombreux livres qu’il avait lus sur Oliver Cromwell l’avaient-ils davantage
influencé qu’il ne le croyait. Quoi qu’il en soit, il fit un jour jouer ses relations
pour prendre l’avion de Bagdad. En emmenant Youri Ashimov avec lui.


C’était une époque mouvementée ; Saddam gazait les Kurdes et
écrasait la rébellion chiite d’une main de fer. Sur le plan économique, bien
sûr, le pays souffrait beaucoup – et pas seulement à cause de l’embargo
sur le pétrole. Belov, quoi qu’il en soit, observa la situation et commença à s’intéresser
au marché du pétrole comme jamais il ne l’avait fait auparavant.


Un soir, il était assis sur la terrasse de l’ambassade de Russie au
bord du Tigre, une vodka à la main, en compagnie d’Ashimov qui avait désormais
le grade de commandant. Il contemplait depuis un moment le fleuve en silence, lorsqu’il
se tourna vers son assistant pour dire :


— Youri, avez-vous la moindre idée de la richesse que
représentent les champs pétroliers en Sibérie occidentale ? Et de la richesse
potentielle du gaz naturel, du charbon et de certains autres minéraux précieux
qui sont dans les réserves souterraines à travers le monde entier ? Pourtant,
seule une petite partie de cette richesse est correctement exploitée. Sans
doute parce qu’il y a trop d’interférences de la part des divers gouvernements
en place. C’est du gâchis. Exactement comme ce qui se passe ici en Irak.


— Je ne sais pas pour la Sibérie, mais ici… Je crains qu’il n’y
ait pas grand-chose que vous puissiez faire. Si Saddam est fidèle à lui-même, il
va finir par aiguillonner les Amerloques et les Britanniques, les exaspérer
jusqu’à ce qu’ils envahissent une nouvelle fois le pays.


— Vous pensez vraiment qu’il est fou à ce point-là ?


— Absolument, répondit Ashimov, puis il se leva. Maintenant, si
vous voulez bien m’excuser, j’ai un rendez-vous galant. Dîner, pour commencer, et
puis peut-être quelques pas de danse à l’Al Bustan.


— Ah, oui. La nouvelle recrue du GRU. Elle est lieutenant, n’est-ce
pas ?


— Oui. Elle s’appelle Greta Novikova. Une femme assez remarquable.
Que diriez-vous de m’accompagner ?


Le téléphone sonna sur la table ; Belov répondit par quelques
mots en arabe. Il écouta son interlocuteur, fronça les sourcils, puis raccrocha
sans un mot.


— Nom de Dieu, marmonna-t-il au bout de quelques instants, en
levant les yeux vers Ashimov. Qu’est-ce que ça signifie ?!


— Je ne peux rien répondre si vous ne me dites pas de quoi il
s’agit.


— C’était le grand homme en personne. Saddam Hussein. Il veut
me voir tout de suite au palais présidentiel.


— Lequel ? demanda Ashimov avec ironie.


Belov ignora la remarque.


— Vous pouvez oublier votre dîner. Il vaut mieux que vous appeliez
Greta Novikova pour annuler. J’ai besoin de vous.


Ashimov retrouva immédiatement son sérieux.


— Bien sûr, colonel. À vos ordres, dit-il, et il décrocha le
téléphone.


Ils prirent une Range Rover pour traverser la ville. Près de l’entrée
du palais présidentiel, il y avait une petite foule de curieux et quelques
voitures. Ils s’avancèrent jusqu’à la grille et Belov présenta sa carte d’identité :
ils furent invités à pénétrer dans la cour avec un empressement qui prouvait qu’ils
étaient attendus. Ils s’arrêtèrent au pied de l’escalier menant à la porte principale.


— Vous êtes armé ? demanda Belov à Ashimov en lui
montrant le Walther qu’il avait dans un holster d’épaule sous son bras gauche.


Ashimov lui présenta son Beretta.


— Bien sûr. Comme toujours.


Belov ouvrit la boîte à gants et y déposa le Walther.


— Mettez votre joujou là-dedans, ordonna-t-il. Si nous les
gardons, nous risquons de faire sonner toutes les alarmes du palais.


Ils montèrent les marches ; à la porte, ils rencontrèrent un
colonel de l’armée de terre qui semblait les attendre avec impatience.


— Colonel Belov. Il ne cesse de vous réclamer. Par ici. Je
suis le colonel Farouk.


Dans les couloirs, la lumière était étrangement tamisée. Les
statues en marbre, le long des murs, n’étaient qu’à moitié visibles. Ils s’arrêtèrent
enfin devant une porte en cuivre gardée par deux sentinelles. Le colonel entra.
Il reparut un petit moment plus tard.


— Il vous reçoit tout de suite, messieurs, dit-il, puis il se
pencha pour murmurer à l’oreille de Belov. Pour notre salut à tous, colonel, faites
très attention. Il est dans une de ses phases d’excitation maniaque. Dans ces
moments-là… tout est possible.


Il poussa la porte et les invita à entrer. Saddam était assis
derrière une immense table éclairée par une lampe à abat-jour. Il était en
train de lire un document quelconque. Il ne portait pas l’uniforme, mais un
simple costume. Il leva les yeux, se mit debout, fit le tour de la table et
vint à leur rencontre en tendant la main.


— Colonel Belov, dit-il en arabe. Je suis très heureux de
faire votre connaissance. Et qui est ce monsieur ?


— Mon assistant, le commandant Youri Ashimov.


— Lui aussi du KGB. Ou FSB, peu importe le nom que vous lui
donnez aujourd’hui ! Mais dites-moi, le troisième département aurait-il
donc disparu ? Je compte beaucoup sur Moscou, voyez-vous !


— Votre Excellence, soyez assuré que notre département existe
toujours, et continue de servir les objectifs spécifiques pour lequel il a été
créé. Et ce, quelle que soit la façon dont nos maîtres actuels gèrent les
changements qui affectent notre pays.


Les yeux de Saddam pétillaient. Il avait l’air d’avoir une idée
derrière la tête. Il se mit à faire les cent pas, avec agitation, devant la
table.


— Asseyez-vous, ordonna-t-il en désignant deux chaises. Belov,
je suis heureux d’apprendre que vous êtes toujours opérationnel. Je vous ai
toujours considéré comme un ami. Hélas, les temps sont plus difficiles, surtout
avec les Américains qui attendent le moindre prétexte pour me tomber dessus. J’ai
fait tout ce qu’ils me demandaient dans leur fichu traité, et… pourquoi ? Que
se passe-t-il ?! Le pétrole reste dans le sol. Impossible de pomper le
moindre baril.


Ce qui n’était pas tout à fait vrai. Mais Belov ne le contredit pas.


— Et puis il y a la zone d’exclusion aérienne, poursuivit
Saddam. Je suis constamment harcelé par leur aviation.


À cet instant, comme pour corroborer ses propos, une sirène
retentit dans le lointain et le palais fut soudain plongé dans l’obscurité. Saddam
se précipita vers les fenêtres et observa la ville, où les lumières s’éteignaient
par quartiers entiers.


— Maudits soient-ils. Jamais je ne me suis senti aussi
impuissant. Mais que puis-je faire ?


Il se tourna vers eux en écartant les mains.


— Dites-moi ! Que puis-je faire ?


Il avait un sourire de dément et la sueur perlait à son front. Soudain,
il pivota sur lui-même, saisit une chaise qui se trouvait là et la jeta à
travers la pièce avec fureur. Puis il sembla se ressaisir.


— Mais quoi ! Je vous accueille bien mal. Allons, que
nous faut-il ? Des femmes ? Du vin ? Ah, la barbe ! De l’action,
de la passion, voilà ce dont nous avons besoin. Dites-moi, colonel, êtes-vous
venu dans une limousine de l’ambassade ?


— Non, Votre Excellence. Le commandant Ashimov nous a conduits
jusqu’au palais dans une Range Rover.


— Une Range Rover ? Vraiment ?!


Les sirènes se turent. La lumière revint dans le palais et sur
toute la ville.


— Il y a bien longtemps que je n’ai pris le volant d’une telle
voiture. Je suis sûr que vous accepterez de me la prêter un moment.


— Bien entendu, Votre Excellence.


— Alors allons-y, dit Saddam, et il se dirigea vers la porte avec
détermination.


Seuls ses proches connaissaient ce détail de la vie de Saddam :
il aimait se promener en ville, seul, tard le soir, en prenant lui-même le
volant d’une voiture. En général sans sécurité rapprochée – mais Belov
avait entendu dire que le plus souvent des agents des Services secrets se
débrouillaient pour l’accompagner à son insu.


Farouk courait presque pour ne pas se faire distancer par Saddam, qui
filait à grands pas à travers les couloirs.


Belov tira Ashimov par la manche ; ils ralentirent l’allure.


— Il est à moitié fou. Mais nous devons suivre le mouvement. N’importe
quoi peut arriver. Nous reprendrons les armes dès l’instant où nous monterons
dans la Range Rover.


— À vos ordres, colonel.


Ils franchirent la porte principale, au sommet du grand escalier, tandis
que Farouk continuait d’implorer Saddam :


— Permettez-moi au moins d’appeler une escorte, Votre Excellence.


— Quelle honte, si je ne peux pas me promener en voiture dans
ma propre ville sans garde rapprochée ! Vous, attendez-moi ici.


Il descendit les marches jusqu’à la Range Rover. Belov s’arrêta
auprès de Farouk.


— Donnez-moi votre pistolet.


L’Irakien sortit un Browning de son holster et le lui tendit.


— Bien, dit Belov. Maintenant, je vous conseille de nous
suivre quand même. Discrètement.


Par la suite, Belov se demanderait souvent si Saddam ne se prenait
pas pour le grand calife Haroun al-Rachid, de l’ancienne Bagdad, qui se mêlait
à la foule, la nuit, en se déguisant en homme du commun. Mais non, c’était
impossible, car il conduisait comme un forcené. En quittant le palais, il força
les piétons à décamper précipitamment devant la Range Rover et tamponna deux
voitures au passage.


Il poussa un rire rauque.


— Je suis un excellent conducteur, n’est-ce pas, colonel ?


— Bien sûr, Votre Excellence.


Belov avait le Browning de Farouk dans sa poche. Il ouvrit la boîte
à gants, passa son Beretta à Ashimov et glissa le Walther dans son holster d’épaule.


Ils se frayèrent un chemin jusqu’au cœur de la ville, tournant d’une
rue à l’autre avec de violentes embardées, heurtant un grand nombre de
véhicules, terrifiant les passants qui prenaient la fuite avec des hurlements d’effroi.
Saddam, de fort bonne humeur, ne cessait d’accélérer.


— Nous sommes suivis, murmura Ashimov à Belov.


— Je sais. J’ai conseillé à Farouk de nous filer le train.


— Ce n’est pas ce que je veux dire. Ce ne sont pas des
véhicules militaires.


Saddam, qui ne s’était aperçu de rien, traversa un carrefour sans
respecter le feu rouge et s’engagea sur une route à quatre voies.


— Et maintenant, un peu de vraie vitesse ! cria-t-il.


Au même moment, une Jaguar noire accéléra pour venir rouler à côté
d’eux. Un homme se pencha à la vitre arrière, armé d’un pistolet-mitrailleur. Avant
qu’il n’ait eu le temps de tirer, Ashimov le tua d’une balle dans la tête.


Un deuxième homme, lui aussi armé d’un pistolet-mitrailleur, assis
à l’avant de la Jaguar sur le siège passager, arrosa la Range Rover et réussit
à faire éclater le pneu avant. Saddam jura et écrasa le frein en s’efforçant de
garder le contrôle du véhicule. La Range Rover heurta violemment la glissière
de sécurité métallique avant de s’immobiliser.


Tous les véhicules qui arrivaient juste derrière eux sur la route
accélérèrent pour disparaître. La Jaguar pila en dérapant quelques mètres
devant la Range Rover. Trois hommes en descendirent – tous armés. Au même
instant une vieille camionnette blanche arriva à leur hauteur ; les portes
arrière s’ouvrirent, trois hommes supplémentaires se joignirent aux premiers.


Belov sortit de la Range Rover en entraînant Saddam avec lui.


— Baissez-vous, Votre Excellence.


Ashimov le rejoignit. Il avait une affreuse plaie sur le visage, de
l’œil au coin de la bouche.


— Ça va ? demanda Belov.


— Pas très bien.


Ashimov tira deux fois sur leurs assaillants, qui s’étaient
accroupis derrière la Jaguar et la camionnette.


— La circulation s’est arrêtée, dit-il en désignant les
voitures immobilisées une centaine de mètres en amont sur la chaussée.


— Difficile de leur en vouloir.


Saddam avait lui aussi le visage ensanglanté. Et il avait l’air
hébété.


— Dans ma propre ville, grogna-t-il. À Bagdad !


Belov soupesa le Browning d’une main et le Walther de l’autre. Il
sourit à Ashimov.


— On règle ça ensemble ?


— Pourquoi pas ?


— Vous prenez la gauche, je m’occupe de la droite.


Une salve de pistolet-mitrailleur crépita sur la carrosserie de la
Range Rover. Belov cria en arabe :


— Arrêtez, Saddam est mort ! Je me rends, avec mon ami !


Un silence, puis des bribes de conversation animée.


— Jetez vos armes ! répliqua une voix.


— Nous n’avons qu’un seul pistolet, affirma Belov.


Il se leva, le Walther dans la main gauche et le jeta en direction
des véhicules de leurs agresseurs. Ashimov se mit debout à côté de lui.


— Maintenant, dit Belov à l’instant où les six hommes se redressaient
à leur tour et marchaient vers eux.


Il tira très vite et abattit les trois de droite tandis qu’Ashimov
tuait les trois de gauche. Il y eut un mouvement dans la camionnette : le
chauffeur, qui jetait un coup d’œil à l’extérieur. Ashimov le tua à son tour.


C’est alors qu’ils entendirent des véhicules arriver à toute allure
sur la route.


— Farouk et ses garçons, dit Belov. La cavalerie arrive, mais un
peu tard.


Il sortit un mouchoir de sa poche, le passa à Ashimov en désignant
sa plaie.


— Désolé, je ne peux pas faire mieux.


— Je le garderai précieusement, colonel, dit Ashimov en
portant le carré de tissu à son visage.


Le lendemain matin, à l’ambassade de Russie sur les bords du Tigre,
Belov et Ashimov se retrouvèrent face à un ambassadeur très en colère.


— Vous n’aviez pas le droit de vous mêler de cette affaire !
L’incident est déjà remonté à Moscou, jusqu’au président. La chose ne vous est
peut-être pas venue à l’esprit, colonel Belov, mais sachez que la position de notre
gouvernement sur la situation irakienne est extrêmement délicate.


— Je vois. Vous avez été informé des circonstances de l’événement.
Aurais-je dû refuser l’invitation de Saddam au palais ? Je crois que cela
m’aurait été difficile. Aurais-je dû refuser de l’accompagner quand il a
annoncé qu’il voulait conduire ? Je ne pense pas.


— Nom de Dieu, mon ami ! Personne ne vous a dit d’être
son ange gardien. Huit hommes – vous avez tué huit hommes !


— Je crois que c’est le nombre exact, en effet. Je voudrais faire
valoir l’attitude remarquable, héroïque, du commandant Ashimov dans cette
affaire. Comme vous pouvez le constater, son visage ne sera plus jamais le même.
Il a de la chance de ne pas avoir perdu un œil. Je suggère qu’il soit
recommandé pour une décoration.


— Refusé, rétorqua l’ambassadeur. Et pour l’excellente raison que
cet incident ne s’est jamais produit. Saddam
préfère qu’il en soit ainsi, et notre gouvernement est absolument
de cet avis.


Il marqua une pause, regardant les deux hommes d’un air grave, avant
d’ajouter :


— En haut lieu, la suffisance est considérée comme un péché. Vous
allez trop loin, colonel, et cela risque d’avoir de sérieuses conséquences sur
votre carrière.


La menace était implicite. À ce moment-là le téléphone sonna sur le
bureau de l’ambassadeur. Il décrocha, écouta, et son expression changea de
façon remarquable.


— Bien sûr, Votre Excellence, dit-il en arabe, avant de
reposer le téléphone. C’était Saddam. Il désire vous voir, tous les deux. Immédiatement.


— Et… nous y allons ? demanda Belov avec une docilité peu
coutumière.


— Je ne pense pas que vous ayez le choix.


— Je suis sûr que Moscou sera de cet avis quand vous lui ferez
part de cette information. À présent, si vous voulez bien nous excuser… ?


Il fit signe à Ashimov et sortit du bureau de l’ambassadeur.


Au palais présidentiel, ils furent accueillis par Farouk, qui
exultait.


— Vous avez été héroïque, colonel. Incroyable !


— Savez-vous qui étaient ces hommes ?


— Oh, oui. Deux d’entre eux étaient encore en vie. Ils ont
vite parlé. Des rebelles chiites, naturellement. Ils ne renonceront jamais à ce
genre d’attentat. Il vous attend avec impatience.


Farouk les fit entrer dans le bureau de Saddam, qui était ce
jour-là en grand uniforme. Il se leva, fit le tour de sa table de travail et
donna l’accolade à Belov, avant de se tourner vers Ashimov : il scruta la
plaie suturée et recouverte de gaze qui lui courait de l’œil à la bouche.


— Sale blessure, n’est-ce pas ?


— Seize points de suture. Elle me laissera un souvenir intéressant,
Votre Excellence.


— Ça me plaît bien, ça ! dit Saddam, et il éclata de rire.
Tous les matins, en vous regardant dans la glace pour vous raser, vous vous
souviendrez de moi. Maintenant, asseyez-vous. Tous les deux. J’ai des choses à
vous dire.


Belov et Ashimov prirent place sur les chaises. Saddam resta debout,
prenant appui sur la table.


— Hier soir, j’étais en colère. À cause de mon sentiment d’impuissance.
Je suis coincé par les Américains et les Britanniques. Même les Nations Unies
me sont hostiles. Et puis il y a les rebelles chiites et les Kurdes. Je m’occupe
d’eux, je fais ce que je peux, mais les gens me comparent à Hitler !


— Votre Excellence, que puis-je dire ?


— Je n’ai qu’une seule arme réellement puissante. L’argent. Des
milliards, des dizaines de milliards, déposés dans des endroits sûrs aux quatre
coins du monde. Et l’argent, c’est le pouvoir.


Un lourd silence tomba entre eux. Belov, quelque peu mal à l’aise, répondit
simplement :


— C’est incontestable.


— Ce qui m’amène au cœur du sujet. Je vous dois la vie, à tous
les deux. Dans ma religion, cela signifie que j’ai une dette envers vous et que
je dois vous dédommager d’une façon ou d’une autre. C’est une règle sacrée, précisa
Saddam, et il se tourna vers Ashimov. Hier soir vous obéissiez aux ordres du colonel,
n’est-ce pas ?


— Absolument, Votre Excellence.


— Voilà un vrai soldat, qui connaît son devoir. Vous avez ma gratitude
éternelle. Quant à votre avenir, je laisse le colonel s’en charger – et
vous ne serez pas mal loti, je crois, quand vous allez entendre ce que j’ai à
vous dire !


Il fit le tour de la table, s’assit dans son fauteuil, avant de
poursuivre en regardant Belov droit dans les yeux :


— C’est une époque bien étrange pour la Russie. Je pense à toutes
ces sociétés d’État, notamment, qui sont vendues aux investisseurs privés. À
des prix extrêmement raisonnables…


— En effet, Votre Excellence.


— Mes milliards se languissent d’un bout à l’autre de la
planète, de Genève à Singapour, et je ne peux rien en faire à cause de l’attitude
des Américains et des Nations unies. J’aurais beaucoup de satisfaction à me
montrer plus rusé qu’eux.


— De quelle manière ? demanda Belov d’un ton prudent.


— En m’acquittant de ma dette envers vous, colonel. Vous qui m’avez
sauvé la vie. Je crois savoir qu’en ce moment, en Sibérie, un certain nombre de
champs pétrolifères sont disponibles. Mis en vente par un gouvernement qui
manque cruellement de dollars. Le tout-puissant dollar !


— C’est vrai, Votre Excellence.


— Si vous aviez un milliard de dollars à votre disposition, jusqu’où
pourriez-vous aller ?


Belov jeta un coup d’œil vers Ashimov, qui avait l’air stupéfait. Il
prit une profonde inspiration et répondit à Saddam :


— Nous pourrions aller très loin, Votre Excellence. Il y
aurait certaines difficultés, mais… les difficultés sont faites pour être surmontées.
Si je peux vous servir d’une façon ou d’une autre, je serai honoré…


Saddam secoua la tête avec impatience.


— Pas pour moi, mon ami. Pour vous-même ! Ne pensez-vous pas
que ma vie vaille un milliard de dollars ?


Pendant quelques instants Belov en resta sans voix. Le cadeau était
tellement énorme qu’il avait du mal à comprendre. Finalement, il réussit à dire :


— Je suis confus.


Saddam explosa de rire.


— Un milliard ?! Une goutte d’eau dans l’océan, pour moi.
Mais vous, pensez un peu à ce que vous pourriez en faire ! Donner une
leçon à ces fichus Américains, avec leur propre monnaie. J’aimerais beaucoup
voir ça. Je serais ravi.


— Mais… Votre Excellence, que puis-je faire pour vous ?


— Qui sait ? Être mon ami dans les moments difficiles ?
Un homme de l’ombre, en cas de besoin… ?


Un attaché-case était posé sur la table. Saddam le poussa vers
Belov.


— Je vous ai fait préparer les documents nécessaires. Ils sont
précis. Il y a là-dedans des mots de passe et des codes, tout ce qu’il vous
faut pour avoir accès à un milliard de dollars.


Il se leva ; Belov et Ashimov se mirent debout. Saddam désigna
l’attaché-case.


— Prenez, colonel, dit-il, et il poussa un rire de dément. J’ai
payé ma dette !


Au cours du mois qui suivit cet extraordinaire rendez-vous, Belov
trouva une excuse pour se rendre à Genève – non sans une certaine
inquiétude, car il se demandait encore si le cadeau de Saddam n’était pas un
mirage. Il se fit accompagner par Ashimov. Mais, bien entendu, tout était vrai :
grâce aux documents qu’il avait à sa disposition, il vit les banquiers se
mettre promptement à ses ordres pour lui livrer le fameux milliard.


Il retourna à Moscou et donna sa démission, ainsi qu’Ashimov qu’il
garda avec lui comme assistant personnel. Avec tout le savoir-faire qu’il avait
acquis pendant sa carrière dans le monde du renseignement, il prépara une liste
des personnes qu’il avait besoin de mettre dans sa poche – non seulement
des hommes d’affaires, mais aussi certains politiciens véreux qui se servaient
dans la caisse. Et si l’un ou l’autre ne jouait pas le jeu, ou essayait de
créer des problèmes, il y avait toujours Youri Ashimov – Youri au visage
balafré – pour s’occuper d’eux.


En Sibérie, les contrats furent rapidement négociés. Un homme qui
semblait disposer d’une réserve inépuisable de dollars obtenait ce qu’il
voulait. Après ces premiers contrats, il ne regarda pas une seule fois derrière
lui. Et dans la Russie de cette époque, personne ne lui posait de questions
gênantes.


En cinq ans, le milliard d’origine fut multiplié par six. Et l’élection
de son vieil ami du KGB, Vladimir Poutine, à la présidence de la Fédération de
Russie fut comme la cerise sur le gâteau. Les gens ne voulaient pas de la
démocratie ; ils voulaient une main de fer, un pouvoir inébranlable, et ce
fut exactement ce que Poutine leur donna. Ce qui convenait parfaitement à Belov.
Et comme le miracle économique qu’il avait fait naître de son côté plaisait au
gouvernement, tout le monde était satisfait.


L’apparition d’Al-Qaida et le développement du terrorisme étaient
regrettables car, d’une façon ou d’une autre, ils finirent par entraîner la
seconde guerre du Golfe et la chute de Saddam. Mais la perspective d’avoir
bientôt à sa disposition les champs pétrolifères irakiens miroitait de façon
attrayante devant les yeux de Belov – donc il n’était pas mécontent.


Les troubles consécutifs à la guerre en Irak étaient logiques. Même
si la capture de Saddam par les troupes américaines semblait annoncer la
possibilité d’un avenir plus stable, en tout cas pour l’Irak, Belov n’avait
jamais accordé crédit à l’idée selon laquelle la chute du dictateur changerait
la donne dans le monde arabe. Les militants islamistes tels que ceux d’Al-Qaida
continueraient ce qu’ils considéraient comme une guerre sainte contre l’Amérique
et le monde occidental, et ils mèneraient cette guerre avec la seule arme dont
ils disposaient : la terreur.


Donc Belov était pro-arabe, mais uniquement parce que cela servait
ses intérêts. Il ne faisait aucun doute, non plus, qu’il était anti-américain, mais
c’était pour d’évidentes raisons financières et commerciales. Aux Britanniques
il n’avait rien à reprocher, parce que les British
sont les British, et puis il avait un faible pour
Londres, mais sa vieille philosophie restait ancrée en lui et l’habitait comme
un démon : créer le chaos, la peur et l’incertitude dans le monde
occidental. Et pour poursuivre cet objectif, il était logique de soutenir la
cause des militants musulmans. Cet aspect des choses, quoi qu’il en soit, il
laissait Youri Ashimov s’en occuper. Ce n’était pas qu’il ne voulait pas savoir –
simplement, il ne voulait pas en savoir trop.


L’argent, bien sûr, voilà ce qui faisait toute la différence. Il y
avait des fonds caritatifs, des fonds d’éducation pour les jeunes : en
réalité des façades pour divers groupes tels que la Colère d’Allah, le Parti de
Dieu, et d’autres encore qui avaient pour vocation, par exemple, de recruter de
jeunes musulmans nés en Angleterre pour les emmener dans des camps de formation
au Moyen-Orient. Belov, en outre, avait été mis au courant de l’affaire Morgan
à Manhattan, la tentative d’assassinat contre le président américain – une
affaire tellement simple qu’elle aurait très bien pu réussir s’il n’y avait eu
l’intervention de Charles Ferguson et de son équipe.


Mais il se tenait à l’écart de toutes ces questions. Quand l’empire
Berger s’était effondré, il avait repris à son compte les intérêts pétroliers
du vieil aristocrate allemand dans le sud de l’Arabie. L’Amérique n’y pouvait
rien du tout. Il était désormais l’un des hommes d’affaires les plus puissants
du monde, hautement approuvé par la Fédération de Russie.


Il avait repris l’ancienne maison londonienne des Rashid, à South
Audley Street ; il avait acheté Drumore Place, le château au sommet de la
falaise de Drumore, en République d’Irlande, y nommant officiellement Dermot
Kelly comme régisseur. Et l’argent continuait d’affluer.


Voilà le portrait de Josef Belov, homme mystérieux, incroyablement
riche – et toujours soutenu par le fidèle Youri Ashimov.
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Ashimov atterrit à l’aéroport de Belfast dans un jet de la
compagnie. De là il aurait pu embarquer dans un hélicoptère pour continuer
jusqu’à Drumore, sur la côte du comté de Louth, mais il avait préféré se faire
envoyer une voiture par ses gens. Ou par les gens de Belov, pour être précis.


Il pleuvait, mais cela n’avait rien d’étonnant. Dans ce pays la
pluie tombait au moins cinq jours sur sept. Ashimov aimait bien cela, tout
comme il aimait l’Irlande du Nord et l’accent des gens d’ici, tellement
différent de celui qu’on entendait dans le Sud. En outre le paysage était
extraordinairement beau : voilà pourquoi il préférait passer près de deux
heures à conduire à travers les montagnes, avant de franchir la frontière de la
République d’Irlande et de suivre la route côtière jusqu’à Drumore.


Dans la boîte à gants il y avait un Beretta, son arme préférée. Pas
de contrôle aux frontières, en ces temps de paix ! Il examina l’arme, la
glissa dans la poche intérieure de son imperméable pour y avoir facilement
accès et démarra. La pluie cinglait le pare-brise, il alluma la radio sur la
BBC pour avoir de la musique, se carra dans le siège et savoura chaque minute
qui passait. Dire qu’il se retrouvait en Irlande du Nord, après toutes ces années,
lui le Sibérien – et en plus il adorait ces dingues !


Une heure et demie plus tard, la mer d’Irlande s’étendait jusqu’à l’horizon,
sur sa gauche, le long de la route côtière. Le vent et la pluie fouettaient la
voiture. Il sifflotait au son de la radio lorsqu’il aperçut Drumore dans le
lointain. Et le château, Drumore Place, qui se dressait majestueusement au
sommet de la falaise, juste à la sortie du village. C’était une construction imposante,
avec des tours et des remparts et tout ce qu’on peut imaginer trouver dans un
château. Le hic, c’était que malgré les apparences il n’était pas
particulièrement ancien. Il avait été bâti par un seigneur anglo-irlandais, Lord
Drumore, qui avait fait fortune dans la canne à sucre, aux Antilles, au début
du dix-neuvième siècle. Ce château était une sorte d’hommage à la tradition
romantique. Et il n’en était pas plus désagréable.


Ashimov ralentit l’allure en pénétrant dans le petit port, tourna
vers le parking du pub local : le Royal George. Un nom aussi « orangiste »
qu’on pouvait le souhaiter, et qui datait évidemment de l’époque des Loyalistes.
Mais les gens du coin aimaient leurs traditions, et même s’ils étaient tous de
fervents républicains catholiques, ils refusaient de changer ce nom.


À l’instant où Ashimov descendait de voiture, une camionnette s’arrêta
à côté de lui. À l’intérieur, il y avait deux jeunes gens. Celui qui ouvrit la
portière passager bouscula Ashimov en sortant du véhicule.


Le jeune homme, mal rasé, cheveux longs et graisseux, vêtu d’une
vieille veste de treillis, devint aussitôt agressif.


— Faites gaffe !


— Je suis désolé, répondit Ashimov.


— Connard.


Ashimov glissa la main dans son imperméable, effleura le Beretta. »


— Comme vous voulez.


Il se dirigea vers le pub ; le jeune homme et son copain
éclatèrent de rire.


— J’te dis que c’est un vrai connard.


À l’intérieur, l’endroit était des plus traditionnels – un
plafond à poutres apparentes, des box de chêne sombre, une immense cheminée en
pierre où crépitaient de larges bûches, un vieux comptoir à dessus de marbre, le
patron en train de lire le journal et, derrière lui, toutes les bouteilles d’alcool
que la clientèle pouvait désirer.


Près d’un bow-window, un homme d’une cinquantaine d’années était
assis devant une assiette de tourte à la viande et aux pommes de terre. Il
avait les cheveux roux, l’air insouciant, un léger sourire sur les lèvres. Il s’appelait
Dermot Kelly et il avait tout vu, tout connu, depuis l’âge de dix-sept ans, des
troubles de l’Irlande. L’homme assis en face de lui, qui lisait un livre la cigarette
à la main, était un certain Tod Murphy. Avec ses cheveux bruns striés de gris
et ses lunettes à monture d’acier, il avait un peu l’air d’un intellectuel. Jadis
étudiant en théologie et se destinant à la prêtrise, il avait finalement suivi
le même chemin que Kelly. À la différence que le chemin, pour lui, avait
compris un détour de quinze ans à la prison de Maze – pour le meurtre de
cinq personnes. S’il était libre aujourd’hui, c’était uniquement grâce au
processus de paix. Il leva les yeux, vit Ashimov près du bar et sourit.


Le barman, sans même attendre que le Russe dise un mot, avait sorti
une bouteille de vodka du réfrigérateur ; il lui en servit une double. Les
deux jeunes gens, qui avaient suivi Ashimov dans le pub, s’approchèrent. Celui
qui portait la veste de treillis saisit le verre.


— Bordel ! C’est quoi ça ?


Il but une gorgée de vodka et grimaça.


— C’est quel genre, cette merde ?!


— C’est mon genre à moi. Et puisque tu l’as touché, tu peux m’en
payer un autre.


— Quoi ? Qu’est-ce que tu dis, là ?


Le jeune homme agrippa Ashimov par le col de son imperméable –
et Ashimov lui donna un coup de tête.


L’agresseur bascula en arrière et s’écroula sur le parquet. Son ami
poussa un cri de colère et saisit la bouteille de vodka.


— Tod, dit Dermot.


Murphy se leva, le livre à la main.


— Pas ici ! s’exclama-t-il. Pas sans l’autorisation de
Dermot Kelly. Je ne sais pas d’où vous sortez, vous deux, mais ici c’est un pub
de l’IRA. Et ce monsieur est un ami.


— Allez vous faire foutre ! grogna le jeune homme, et il
cassa la bouteille sur le bord du comptoir.


Murphy le frappa derrière les genoux ; Ashimov le saisit par
le col, lui envoya un violent coup de poing dans les reins et le balança dehors,
par la porte ouverte, la tête la première.


— Faut nettoyer ça, Michael, dit Murphy au barman. Quelle terrible
époque nous vivons, commandant Ashimov. Ces gosses viennent de Belfast. Ils
traversent la frontière et ils débarquent ici pour créer des ennuis. Ils sont
presque toujours sous l’emprise de drogues. Si ce n’est pas la drogue, ils sont
saouls. Mais à Drumore nous n’acceptons pas ça. Ici, nous aimons bien que la
loi et l’ordre soient respectés.


— La loi et l’ordre de l’IRA.


— Chez nous, les enfants peuvent aller à pied à l’école sans aucune
crainte. Les vieux sont en sécurité chez eux. Les jeunes femmes rentrent à la
maison le samedi soir sans être ennuyées. Et maintenant que monsieur Belov est
notre châtelain, la plupart des gens ont un travail. Ils lui en sont très
reconnaissants. Grâce à monsieur Belov, les exploitations agricoles du coin
marchent bien. Ceci dit, si vous aviez l’intention de le voir, il est reparti
hier. En hélicoptère. Direction Belfast et de là, Moscou.


— Je sais.


— Il est assez mystérieux, monsieur Belov…


— Parce qu’il est impliqué dans des affaires – vous
pourriez même dire parce qu’il est accaparé par
des affaires d’envergure internationale. Tout le reste, c’est moi qui m’en
occupe. Qu’est-ce que c’est, ce livre ?


Tod Murphy avait appris le gaélique à la prison de Maze, et il
maîtrisait assez bien le russe. Il leva l’ouvrage qu’il avait en main et dit
dans la langue d’Ashimov :


— La Cité de Dieu, par saint
Augustin. Lecture sérieuse pour homme sérieux.


— C’est-à-dire que vous croyez toujours en Dieu ? Malgré tous
les cadavres que vous avez laissés derrière vous pendant toutes ces années…


— Oh oui, répondit Tod Murphy d’un air grave. L’enfer et la damnation
existent, et la rédemption est possible. Le Christ est ressuscité.


— Quant à laisser des cadavres derrière nous, commandant, lança
Dermot Kelly, nous avons tous fait la même chose, autant que je sache.


— Surtout Josef Belov, renchérit Ashimov. Je pense que vous devez
savoir que son compte de cadavres dépasse les vôtres additionnés.


— Tout à fait possible et j’en dirais autant à votre sujet. Mais
allons au château où nous pourrons vous montrer le plafond rénové du grand
salon. Belov était enchanté. Vous nous direz ce que vous en pensez.


Quand ils pénétrèrent dans le parc du château, le spectacle devint
des plus agréables : l’allée centrale bordée de hêtres, les douves, la
grande entrée, les tourelles, les tours, tout était magnifique. Il y avait même
un pont-levis actionné par un système à commande électronique.


Le grand salon était exactement ce qu’il devait être. Il y avait un
immense escalier arrondi menant aux étages, des tapis disséminés sur le sol
dallé, deux énormes lustres suspendus au plafond à dorures, un feu de bois qui
couvait dans la vaste cheminée, une table en chêne entourée de douze chaises, un
canapé de chaque côté de l’âtre.


— Voulez-vous un verre ? proposa Kelly. La cuisinière est
en train de préparer le déjeuner.


— Pourquoi pas ?


— Et maintenant, dit Murphy, vous pouvez nous expliquer la raison
de votre présence ici ?


— Connaissez-vous un homme qui s’appelle Sean Dillon ? Si
oui, que savez-vous à son sujet ?


Tod Murphy perdit son sourire ; il avait l’air stupéfait.


— Sean ? Nom de Dieu… Comment vous le connaissez, vous ?


Dermot Kelly éclata de rire.


— Qu’y a-t-il ? demanda Ashimov en fronçant les sourcils.
On dirait que pour vous, ce type est… quoi ? un ami ?


— Ah, commandant, vous ne comprendrez jamais les Irlandais. Sean
était plus qu’un ami. C’était le meilleur. Un vrai camarade, expliqua Kelly. Un
jour, je me souviens, nous étions en fuite tous les trois ensemble, dans les
égouts de Derry, pourchassés par les paras britanniques. J’ai pris une balle
dans l’épaule, mais je pouvais encore continuer d’avancer. Tod, lui, en a pris
une dans la jambe. Il est tombé et il est resté en plan. Quand Sean s’en est
aperçu, il est retourné le chercher.


— Chaque jour je lève mon verre à sa santé, précisa Murphy.


Ashimov était perplexe.


— Cet homme travaille pour Charles Ferguson, qui dirige le service
de sécurité personnel du Premier ministre. C’est un service tellement
confidentiel que les gens qui sont au courant en parlent…


— … comme de l’armée
secrète du Premier ministre, l’interrompit Kelly. Et le Premier ministre a
besoin des meilleurs d’entre les meilleurs. Donc ils ont engagé Sean.


— Je ne vous comprends pas.


— Pour nous comprendre, il faudrait que vous soyez irlandais, commandant.
Et ce n’est pas du tout une question de religion. Sean Dillon est le meilleur, voilà
tout. Pendant toutes ces années, autrefois, ils n’ont jamais pu lui mettre la
main au collet – ni la police irlandaise, ni l’armée britannique. Savez-vous
comment il s’est retrouvé à travailler pour Ferguson ? Pendant la guerre
des Balkans, il livrait par avion du matériel médical pour les enfants. Et les
Serbes l’ont capturé.


— Voilà ce qu’on pourrait appeler une bonne action dans un monde
de brutes, ajouta Murphy. Sean était face au peloton d’exécution. Ferguson lui
a proposé un marché. Du chantage, à vrai dire. Il lui a sauvé la peau, passé l’éponge
sur toutes ses mauvaises actions et, en échange, Sean est devenu son homme de
main. Nous connaissons tous cette histoire.


Ashimov, qui avait pourtant pas mal roulé sa bosse, était stupéfait.


— Et ça ne vous ennuie pas ?


— Je vous l’ai déjà dit, répondit Kelly. Sean était un
camarade. Le meilleur d’entre tous. S’il vous avait dans le collimateur, par
contre, vous étiez un homme mort. Et c’est encore valable aujourd’hui.


— Pourquoi nous parlez-vous de lui ? demanda Murphy. Que voulez-vous
savoir ?


Ashimov s’expliqua. Après quoi, Murphy dit :


— Donc ce gars, Ali Selim, est en fuite en Irak et vous avez
Mlle Je-ne-sais-qui – Greta Novikova, c’est ça ? – qui s’est
lancée à ses trousses ?


— Ferguson va mettre Sean sur le coup aussi sec, intervint Kelly,
et il se tourna vers son acolyte. Sers-toi de ta grande intelligence de prêtre.
Quelle est ta conclusion ?


— C’est assez simple. Ferguson ne veut sûrement pas d’un procès
devant les tribunaux de Londres. Les musulmans n’apprécieraient pas. Il a
envoyé Sean pour ramener Selim. Pour un gentil interrogatoire, au calme, en
lieu sûr. Et là c’est monsieur Belov et vous qui ne serez pas contents du tout.


— Eh bien, espérons que les choses n’en arriveront pas là. Maintenant,
répondez-moi : quel effet ça vous ferait, à tous les deux, si j’avais des
ennuis à Londres avec Ferguson et ses gens ? Comment réagiriez-vous si je
vous disais que j’ai besoin de vous ? Et qu’il faudrait peut-être s’occuper
de Dillon… ?


Les deux Irlandais se regardèrent et sourirent.


— Ah, là…, fit Murphy. Sean était un camarade, bien sûr. Mais ça
ne signifie pas que nous n’avons pas quelques comptes à régler.


— Tout va bien, ici, comme vous le savez, dit Kelly. Nous faisons
les choses à notre manière, et l’argent que Belov donne aux fermiers contribue
à mettre de l’huile dans les rouages.


— Mais avec le processus de paix, ajouta Tod, les choses deviennent
affreusement barbantes. Ce que vous proposez là pourrait être très intéressant.


— Pour que vous preniez bien la mesure des choses, cependant, dit
Kelly, il faut que vous sachiez ceci : s’il y a bien un art dans lequel
Dillon est un maître absolu, c’est celui de tout foutre en l’air sur son
passage.


— Alors… où vous situeriez-vous ?


— Oh, nous lui en donnerions pour son argent, dit Tod Murphy
avec un large sourire.


Un peu plus tard le même jour, le président Jake Cazalet se
promenait sur la plage de Nantucket. Il adorait la vieille maison qu’il
possédait sur cette île, avec la plage et les dunes de sable, et il y venait
chaque fois qu’il en avait l’occasion. Notamment le week-end. Un hélicoptère l’y
amenait de Washington en fin d’après-midi le vendredi, puis passait le
reprendre le dimanche soir.


Il avait une gouvernante et une cuisinière, deux habitantes du village
le plus proche. Pas de chichis, disait-il à la cuisinière, des plats simples et
bons. Dans le même esprit, il avait toujours insisté pour n’avoir auprès de lui
que deux hommes des Services secrets, et il fallait que l’un d’eux soit
systématiquement Clancy Smith. Le second se chargeait en général des
communications avec l’extérieur.


S’il n’avait que deux hommes pour le protéger, néanmoins, la
propriété et ses environs possédaient un système de sécurité ultramoderne. Surtout
depuis la tentative d’assassinat dont il avait été victime, trois ans plus tôt,
pendant qu’il faisait son jogging à travers les marais.


Il marchait en ce moment sur la plage suivi de son chien adoré, un
labrador à poil court qui s’appelait Murchison, et accompagné de Clancy Smith. Les
vagues bouillonnaient sur le rivage, le ciel était d’ardoise, la pluie tombait
si dru que les deux hommes avaient chacun un vaste parapluie à la main. Ils firent
une pause pour que Clancy allume une cigarette pour le président.


— Comme toujours, c’est bon de s’isoler un peu, monsieur le
président.


— Mon Dieu, vous avez bien raison. L’odeur salée de la mer dans
l’atmosphère – rien que ça, c’est déjà fabuleux.


— Je ne dis pas le contraire.


Ils entendirent, au loin, le bruit caractéristique d’un hélicoptère
qui venait dans leur direction.


— C’est sans doute Blake, dit Clancy.


— Avec nos cousins anglais. Ça me procure toujours un
sentiment étrange, quand j’entends ces engins…


Il se tourna pour voir l’hélicoptère descendre vers la plage, près
de la maison.


— Ça me renvoie au Viêt-nam, ajouta-t-il, et il jeta sa
cigarette d’une pichenette. OK, maintenant allons accueillir nos invités.


Ferguson et Hannah Bernstein étaient assis côte à côte sur un
canapé, devant la cheminée. De l’autre côté de la table basse il y avait
Cazalet et Blake. Clancy Smith se tenait debout contre le mur, près des
portes-fenêtres. Murchison, couché sur le tapis, les observait.


— J’ai lu le rapport du commandant Roper sur Josef Belov… avec
beaucoup d’intérêt, si c’est le mot qui convient, dit Cazalet. Mais, pour
certaines raisons évidentes, je n’ai eu le Premier ministre au téléphone que
très brièvement.


— C’est pour cela qu’il a jugé utile que nous nous parlions en
personne, monsieur le président.


— Et Dieu merci, nous le faisons régulièrement. Sinon j’aurais
pu me retrouver raide mort sur un trottoir de Manhattan. Cette opération aurait
pu si facilement réussir, quand on y songe. Je ne comprendrai jamais ça, ce
besoin d’assassiner des gens…


— À ce propos, la commissaire Bernstein connaît quelque peu le
sujet, dit Ferguson. Elle est diplômée en psychologie.


— Commissaire ? dit Cazalet en regardant Hannah.


— Une motivation appropriée, monsieur. Voilà la première condition…


— Et la haine, ajouta Cazalet. La haine alimentée par des convictions
profondes.


— Pas toujours, objecta-t-elle. Pour un certain type d’assassins,
les professionnels, la motivation est généralement l’argent. Et une cible comme
vous représente sans aucun doute une très grosse récompense. Cependant, l’argent
ne sert à rien aux tueurs s’ils ne survivent pas. Pour eux, cela se passe
souvent comme dans le film Le Chacal : préparation
méticuleuse, fuite assurée, et ainsi de suite.


Cazalet hocha la tête.


— Et l’autre type d’assassins ?


— En général, ce sont ceux qui réussissent le mieux. Vous vous
souvenez sans doute de l’attentat contre le président Reagan. Attaqué à bout
portant par un homme, au milieu de la foule, qui savait qu’il n’aurait aucune
chance de s’en sortir.


— Voilà ! Nous en revenons à ce que je disais au début. La
motivation c’est la haine, avec des convictions profondes.


— Et souvent, une authentique ferveur religieuse. Il est
intéressant de remarquer que le mot assassin est
dérivé de l’arabe. Il vient du Moyen Âge, lorsque certains membres de diverses sectes
religieuses, sous l’influence du haschisch, tentaient de tuer les chefs des
croisades.


— Les zélotes, des patriotes juifs de l’époque biblique, utilisaient
les mêmes tactiques contre les Romains, ajouta Ferguson.


— C’est une attitude qui peut être le fruit d’un sentiment de grande
frustration, monsieur le président, enchaîna Hannah. Lénine a dit que l’objectif
du terrorisme, c’est de terroriser. C’est de cette façon seulement qu’un petit
pays peut lutter contre un empire.


— C’était une des citations préférées de Michael Collins, renchérit
Ferguson. Lorsqu’il était à la tête de l’IRA et luttait contre les Britanniques,
autrefois, dans les années 1920.


Cazalet hocha la tête.


— Tout cela est très intéressant, mais en quoi cela nous
explique-t-il la tentative d’assassinat perpétrée par Morgan ?


— Je ne connais pas une seule religion au monde qui n’ait ses extrémistes,
dit Hannah. Tout au long de l’histoire humaine, on retrouve la même chose. Et
en général ces extrémistes sont terriblement doués pour le lavage de cerveau, en
particulier auprès des jeunes.


— Pour les pousser à devenir des assassins ? Des
terroristes suicidaires ? répliqua Cazalet, intrigué.


— Et bien entendu, précisa Hannah, les chefs religieux
extrémistes qui diffusent la bonne parole évitent généralement de se mettre en
première ligne. Ils sont discrets.


— C’est compréhensible, dit Cazalet en se levant. J’ai demandé
à la cuisinière de nous préparer un déjeuner léger. Et puis elle aura son
après-midi de libre. Je voulais que nous soyons tranquilles. Le repas nous
attend dans la cuisine. Ouvrez-nous la marche, Clancy. Bien entendu, vous vous
mettez à table avec nous.


Pendant le repas, ils menèrent une conversation plus légère, et
très agréable : les pièces qu’il fallait voir en ce moment dans les
théâtres du West End, ou encore leurs souvenirs d’étudiants. Cazalet et Hannah
se racontèrent leurs expériences personnelles, lui à Harvard, elle à Cambridge
en Angleterre.


Le président regarda Ferguson.


— Et vous, général, êtes-vous allé à l’université ?


— Trop occupé. J’en ai toujours eu l’intention, mais à l’époque
nous avions le service militaire obligatoire, et puis… Après deux années d’armée
j’y avais pris goût, je suppose ! J’avais dix-huit ans, les Arabes
communistes me canardaient dans le désert, alors quand on m’a proposé de
devenir officier…


Il eut un haussement d’épaules.


— J’ai en quelque sorte naturellement suivi ce chemin.


Hannah ne put s’empêcher d’intervenir :


— Toutes ces sales petites guerres, aux quatre coins du monde.
Et vous n’en aviez jamais assez.


— Ah, c’est de nouveau la psychologue qui parle, répliqua Ferguson
d’un ton enjoué. Mais ma chère, ce n’étaient pas mes
sales petites guerres. D’un bout à l’autre de ma carrière, et cela veut
dire entre autres l’Irlande du Nord, la Bosnie, le Kosovo et les deux guerres
du Golfe, j’ai été membre de cette heureuse famille de frères qu’on appelle des
soldats. C’est-à-dire les hommes qui s’occupent de ces choses que le grand
public ne veut pas regarder en face. J’ai toujours aimé me dire que c’était une
profession des plus honorable, conclut-il, et puis il sourit à l’adresse de
Cazalet et de Clancy. Bien entendu, je n’inclus pas les Marines dans le
compliment.


— Un grand bravo pour le général ! lança Clancy, et tous
éclatèrent de rire.


Mais Hannah était mal à l’aise, cela se voyait. Le problème, c’était
qu’elle se sentait changer. Quelque chose était en train de se produire dans sa
tête – et elle ne savait pas quoi faire à ce sujet.


Cazalet, voyant son trouble, lui offrit un sourire rassurant et se
leva.


— OK. Madame et messieurs, retournons au travail, dit-il, et il
les invita à regagner le salon.


— Donc, si je comprends bien, dit Cazalet un petit moment plus
tard, ce Dr Ali Selim a compris qu’il était au bord du désastre, un
désastre qui allait le toucher personnellement, et il a aussitôt pris la fuite
pour l’Irak. Nous sommes au courant qu’il est sous le contrôle du commandant
Youri Ashimov, lequel est à la tête des services de sécurité du conglomérat
Belov. Ce qui signifie, je présume, de l’argent sans limites pour les groupes extrémistes
musulmans.


— Il n’y a pas le moindre espoir de prouver cela devant un tribunal,
monsieur le président, fit remarquer Hannah.


— C’est très simple, dit Ferguson. Il est à peu près
impossible de toucher Josef Belov. Il est beaucoup trop puissant. C’est l’un des
hommes les plus riches du monde, et c’est un ami intime de Poutine.


— Même si nous démontrions qu’il a donné de l’argent à
certaines de ces organisations musulmanes, dit Hannah, il serait impossible de prouver
qu’il a agi autrement qu’en toute bonne foi.


— Alors où en sommes-nous, en conclusion ? demanda Cazalet.


— L’un des aspects les plus inquiétants de l’affaire, c’est le
recrutement de jeunes Britanniques de confession musulmane qui sont envoyés au
Moyen-Orient au sein de groupes militants, dit Ferguson. Ils sont formés dans
des camps, en Syrie ou en Irak, et même dans le sud de l’Arabie, avant de
revenir en Angleterre ou aux États-Unis où ils deviennent le plus souvent des
agents dormants, menant une vie apparemment normale, jusqu’à ce qu’on ait
besoin d’eux. Comme chair à canon pour Al-Qaida.


— Vous pensez que la Colère d’Allah est l’un de ces groupes ?


— Cela ne m’étonnerait pas. Comme vous avez pu le constater, nous
en savons maintenant beaucoup plus à leur sujet. Et au sujet de Belov. N’oubliez
pas que lorsqu’il était au KGB, il n’avait qu’un seul objectif : faire s’effondrer
toutes les valeurs de l’Occident. Comme une sorte de bolchevik rétrograde. Aujourd’hui,
il a tout l’argent du monde, et… l’argent n’est pour lui qu’un moyen.


— Mais à quoi bon ? demanda Cazalet d’un ton autoritaire.
Pourquoi se comporter comme il le fait ?


— Le jeu, monsieur le président, répondit Hannah. Il aime jouer.
C’est son truc. Il veut le pouvoir suprême, celui d’être capable de faire ce qu’il
veut sur l’échiquier, et de rire de nous tous en restant intouchable.


— Alors… que devons-nous faire ?


Ferguson soupira et répondit :


— Le fait qu’ils aient envoyé Greta Novikova à Bagdad sur les
traces de Selim signifie probablement le pire. Selim n’est plus utile comme il
l’était auparavant, et il en sait trop. J’imagine qu’ils le supprimeront, s’ils
le peuvent.


— Et c’est pour cela que vous avez envoyé Dillon ? Pour
le sauver ?


— Dillon fera ce qu’il jugera préférable, en fonction des
circonstances. Si cela signifie sauver Selim, tant mieux, et si cela signifie s’assurer
qu’il connaisse une fin tragique, qu’il en soit ainsi. Si Selim peut être
récupéré, cependant, il sera sans doute possible de lui tirer des informations
très importantes sur le réseau de Belov.


Ferguson haussa les épaules, puis conclut :


— Sinon, on se passera de lui.


— Quoi qu’il arrive, observa Cazalet, les choses vont s’envenimer.


— Exactement, monsieur le président. Mais c’est pour cela que
mon organisation a été créée – il y a déjà de nombreuses années. Nous ne
répondons qu’au Premier ministre. Personne ne peut nous atteindre. Ni le MI5, ni
les Services de sécurité, ni le ministère de la Défense. Pas même le Parlement.


— Vous avez permis de tuer, dit Cazalet.


— En cas de nécessité, oui. Nous avons affaire à un terrorisme
d’envergure globale. C’est une menace d’un genre tout à fait nouveau, et nous
ne pouvons faire face en respectant strictement la loi.


— Je suis totalement de cet avis, monsieur le président, dit Blake.


— Le Premier ministre a stipulé que j’ai les mains libres et que
je dois prendre toutes les mesures qui me semblent appropriées. C’est la raison,
de fait, de ma présence ici. Le Premier ministre voulait qu’il soit clair, pour
vous, que cette attitude reflétera notre politique pour l’avenir.


— Donc… vous oubliez le système judiciaire, les tribunaux et tout
ce qui va avec ?


— À époque désespérée, solutions désespérées.


Cazalet se tourna vers Hannah.


— D’après ce que je sais à votre sujet, commissaire, je dirais
qu’une telle attitude risque de vous poser un sérieux problème de conscience.


— En effet, monsieur. Dans un monde aussi perturbé, il me semble
que si nous ne respectons plus la loi et le système judiciaire, nous n’avons
plus rien.


— Et c’est exactement là-dessus que comptent nos ennemis, objecta
Ferguson. C’est une question de survie. Soit nous répliquons, soit nous
disparaissons. Quoi qu’il en soit, voilà le plan d’action à partir d’aujourd’hui.
Le Premier ministre voulait que vous en soyez informé.


Cazalet se tourna vers Blake.


— Vous êtes d’accord avec tout ça ?


— Je crains que oui, monsieur. En ce moment, toute notre culture,
tout ce pour quoi nous existons, toutes nos valeurs sont menacées. Comme le dit
le général, ou bien nous nous battons, ou bien nous disparaissons.


— Je me doutais bien que vous alliez dire cela, observa
Cazalet, et il poussa un profond soupir. OK, général, nous ferons tout notre
possible.


— Nous sommes ensemble, monsieur le président ?


— Nous l’avons toujours été.


— Et Belov ? intervint Blake. Il est quasiment
intouchable.


— Personne n’est intouchable, objecta Cazalet d’un air soudain
plus dur. Débarrassez-nous de lui, messieurs. Par tous les moyens.


Trois heures plus tard, ils décollaient de la base militaire d’Andrews
à bord de leur Citation et grimpaient rapidement jusqu’à quinze mille mètres d’altitude.
Ferguson détacha sa ceinture de sécurité et sourit à la jeune hôtesse, un
sergent de la RAF, qui s’approchait de lui.


— Vous allez m’apporter un double scotch, très chère.


Il se tourna vers Hannah, assise de l’autre côté du couloir.


— Et vous, commissaire ?


— Je ne pense pas avoir envie de boire quoi que ce soit, monsieur.
J’ai déjà bien assez de mal à garder les idées claires.


— En ce moment, commissaire, je veux dire à l’instant même où
nous parlons, Dillon et le jeune Billy Salter mettent leurs vies en danger pour
affronter des gens terriblement néfastes.


— Je sais bien, monsieur.


— Alors il va vous falloir décider dans quel camp vous êtes. À
vous de choisir, ma chère Hannah, conclut Ferguson, et il but d’un trait le
whisky que lui avait apporté l’hôtesse.
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Une heure avant l’atterrissage à Bagdad, le Citation
était déjà redescendu à neuf mille mètres d’altitude et Billy était en train de
lire le rapport de Roper pour la troisième fois. Dillon venait de trouver une
demi-bouteille de whiskey irlandais dans le bar ; il s’en servit un grand
verre.


Billy posa finalement le document à côté de lui.


— Ce Belov, putain, sa vie, c’est une vraie saga. Et Ashimov !
Il tuerait le pape, celui-là, tu crois pas ?


— Je suis de ton avis. Je suis sûr que c’est lui, et personne d’autre
qui a poussé Mme Morgan du ponton.


— Et la femme, Novikova, qu’est-ce que t’en penses ?


— C’est une bombe, Billy, mais ne te laisse pas éblouir. Tu ne
deviens pas commandant du GRU en ayant le cœur tendre. C’est pour ça qu’Ashimov
l’a envoyée illico presto à Bagdad.


— Pour s’occuper de Selim.


— Lui, c’est un mort en sursis.


— Et pour nous, qu’est-ce que ça signifie ?


— Disons les choses comme ça, Billy : ils vont nous
attendre.


Le téléphone sonna, c’était Roper.


— J’ai pensé que vous seriez heureux d’apprendre que Greta Novikova
a atterri sans difficulté à Bagdad il y a quatre heures. Elle ne s’est pas
rendue à l’ambassade. Elle loge à l’hôtel Al Bustan.


— Humm, sympa. Et du côté de Selim, des nouvelles ?


— Atterrissage au Koweït il y a douze heures. Il a pris sa
voiture et s’est mis en route vers le nord. La route est longue et pénible, en
ce moment, jusqu’à Bagdad. À part ça, Sharif vous retrouvera à l’hôtel en début
de soirée.


— Merci.


— Amusez-vous bien.


Dillon raccrocha.


— C’était quoi, cet appel ? demanda Billy.


Dillon lui rapporta sa conversation avec Roper. Le jeune homme
était très amusé.


— Qu’est-ce que nous allons faire, avec la miss Novikova ?
Prendre un verre au bar avec elle ?


— Qui sait ? Il nous est déjà arrivé des choses plus
étranges que ça.


— Encore un truc, Sean. Ces deux types de l’IRA qui sont au château
de Drumore, tu les as connus, autrefois ?


— On peut dire ça, ouais ! répondit Dillon en riant.


— Amis ou ennemis ? Je veux dire… Si Ashimov leur
demandait d’essayer de te péter la cervelle, ils le feraient ?


— Oui.


— Pour l’argent ?


— Oui. Et aussi pour le jeu, Billy, répondit Dillon en se servant
un autre whiskey. Surtout s’ils n’ont rien de mieux à faire en ce moment.


— C’est dingue ! Vous, les Irlandais, vous êtes vraiment dingues.


Parry apparut à la porte du cockpit.


— Atterrissage dans un quart d’heure. La descente va être très,
très rapide, donc attachez bien votre ceinture, dit-il, et il sourit de toutes
ses dents. C’est à cause des missiles. Les missiles tirés à l’épaule par les
paysans. Autant les éviter, dans la mesure du possible.


— Ça, c’est vraiment le clou de ma journée, dit Billy. Merci beaucoup !


Et il s’attacha prudemment au fauteuil.


Mais l’atterrissage ne posa aucun problème. L’aéroport de Bagdad
ressemblait à tous les aéroports du monde, sauf qu’il y avait beaucoup de
soldats, des fosses à mitrailleuses, une quincaillerie lourde visible partout
et de nombreux appareils militaires. Ils roulèrent jusqu’au secteur de la RAF, s’arrêtèrent
à l’endroit désigné, Lacey coupa les moteurs.


Parry quitta le cockpit pour ouvrir la porte-escalier.


— Un vol superbe, avec un très fort vent arrière. Nous sommes
en avance de plus d’une heure.


Une Land Rover de la RAF s’arrêta près de l’avion. Un sergent en
tenue de camouflage en descendit ; il salua Lacey.


— Si vous voulez bien monter en voiture, messieurs. Je vais m’occuper
des bagages et vous emmener au mess des officiers. Je m’appelle Parker.


— Et pour le transport jusqu’en ville ? demanda Dillon.


— C’est déjà organisé, monsieur. Nous avons pour vous ce que
nous appelons un taxi-sûreté. Mais tout ira bien. En ce moment à Bagdad la
situation est assez calme.


Ils étaient tous ensemble au mess de la RAF, en train de boire du
thé accompagné de biscuits – du thé éminemment anglais –, lorsqu’un
capitaine les rejoignit.


— Je m’appelle Robson. Police militaire, dit-il, et il serra
la main de Lacey. Nous ne nous étions pas revus depuis le Kosovo, je crois. J’ai
entendu dire qu’on vous avait remis l’Air Force Cross. Joli coup.


Robson se tourna vers Parry.


— Nous ne nous connaissons pas, mais bravo à vous aussi. J’ai
vu le classement prioritaire de votre avion – plus élevé encore que celui
du Premier ministre. Je suis dans la RAF depuis assez longtemps pour savoir qu’il
est préférable de ne pas poser de questions. Vous, les gars, vous travaillez
manifestement dans des circonstances très exaltantes. Monsieur Dillon ?


— C’est moi.


Robson lui tendit une enveloppe.


— Marqueur rouge, sécurité niveau un. Cela vous couvre pour
absolument tout.


— Tout ?


— Oh oui ! Réaction immédiate de notre part si vous avez
des ennuis. Or, je présume que vous risquez d’avoir des ennuis, messieurs ?


Il tendit une enveloppe identique à Billy.


— Pour vous, monsieur Salter.


— Je me sens déjà beaucoup mieux, dit le jeune homme d’un ton
ironique.


Robson s’adressa de nouveau à Dillon :


— Nous avons appelé un taxi-sûreté qui vous attend juste devant
la porte. Le sergent Parker est habillé en civil ; c’est lui qui vous
conduira. Il restera en contact permanent avec vous. Les numéros de portables
sont dans les enveloppes. Nous assurons la veille vingt-quatre heures sur vingt-quatre,
dit-il, puis il regarda Lacey et Parry. Pour vous, j’ai des instructions
spéciales. J’ai informé le général Ferguson, au ministère de la Défense, que
vous aviez atterri. Il m’a répondu que vous deviez rester ici et attendre
auprès du Citation, prêts pour un décollage immédiat à n’importe quelle heure.


— Bref, dit Dillon, ils ne peuvent pas venir dans Bagdad
prendre un verre avec nous… ?


— Trop dangereux, vieux frère, répondit Robson.


— Pas étonnant, dit Billy. C’est de mieux en mieux chaque fois.


— Vos sacs sont dans le taxi, messieurs. Pas de contrôle à la sortie
de l’aéroport, dit Robson, et il leur offrit un large sourire. Mais pourquoi
vous causerait-on des problèmes ? Vous n’êtes que des journalistes, après
tout !


Il fit le salut militaire.


— Maintenant, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter de bien
vous amuser.


Le trajet jusqu’au centre-ville fut assez tranquille. La
circulation était dense : des voitures, des camions, des camionnettes pour
l’essentiel, ainsi que d’innombrables mules chargées de produits agricoles
variés. Les paysans marchaient à côté. C’était la fin de l’après-midi, et tous
ces gens se dirigeaient vers le cœur de Bagdad pour les marchés du lendemain
matin. Un peu partout, enfin, mêlés au trafic ou garés sur les trottoirs et les
accotements, il y avait des véhicules militaires de toutes sortes.


— Allez, sergent, lança Dillon à Parker. Dites-nous ce qu’il faut
savoir.


— Humm, j’ai pas mal roulé ma bosse, vous savez. J’ai fait les
deux guerres du Golfe. Au milieu, la Bosnie et le Kosovo. Si vous imaginez que
les choses vont s’arranger parce que les Yankees ont mis la main sur Saddam, vous
vous gourez. Il y a des tas d’Irakiens qui sont contents qu’il ne soit plus là,
oui, mais il y a tout autant de monde qui le regrette. Et les uns les autres se
détestent autant qu’ils peuvent. C’est un sacré merdier, croyez-moi ! Prenez
les musulmans sunnites, ajoutez les chiites, jetez les Kurdes au milieu de tout
ça, mélangez avec les soi-disant « combattants de la liberté »
islamistes venus des quatre coins du monde – et c’est sans compter Al-Qaida !


— Z’auriez pas dû vous engager, commenta Billy.


— Eh ben, je l’ai pourtant fait ! dit Parker, et il
pouffa de rire. Et vous savez quoi ? J’adore chaque putain de minute de ce
métier !


Il se tut, sourcils froncés, puis reprit d’un air hésitant :


— Je ne suis pas censé poser la question, mais bon, ça fait
tout de même quinze ans que je suis dans la police militaire. J’ai vu pas mal
de choses…


— Ce qui signifie ? demanda Dillon.


— Ben… Vous avez effectivement un
accent d’Irlande du Nord. J’en sais quelque chose, parce que j’ai été affecté
là-bas quatre fois. Mais… le Belfast Telegraph ?
Ça j’en doute fort. Quant à monsieur Salter, avec tout le respect que je lui
dois, je dirais qu’il a lui aussi pas mal roulé sa bosse.


— Je suis étonné que vous n’ayez pas été nommé adjudant, dit
Dillon avec sincérité.


— Un jour, il y a longtemps, j’ai eu des démêlés avec un
adjudant. Je l’ai tabassé.


Parker ouvrit la boîte à gants et en sortit un Browning.


— Faut-il que je garde ça avec moi ?


— Ce serait raisonnable.


— Tant mieux. Le train-train commençait à devenir un peu barbant,
ces derniers temps.


Bagdad était Bagdad. Dans chaque rue, semblait-il, il y avait un
marché où régnait la cacophonie : les commerçants apostrophaient les
passants en criant, dans presque toutes les boutiques des haut-parleurs
braillaient de la musique, et la circulation était incroyablement dense et
bruyante. Les véhicules avançaient au pas.


— L’Al Bustan est-il loin ? demanda Dillon.


— Lequel ? Il y en a plusieurs. C’est un nom très courant,
par ici, précisa le sergent. Mais ne vous inquiétez pas, je sais auquel Al Bustan
vous conduire. Non, ce n’est plus très loin.


Le crépuscule s’annonçait lorsqu’ils bifurquèrent enfin vers une
rue transversale à la rue Al Rashid, au cœur de la vieille ville, puis s’engagèrent
dans une étroite impasse. Au fond, il y avait un portail : grand ouvert, mais
une barre en bois mobile interdisait le passage. Un agent de sécurité irakien
sortit de la guérite et prit tout son temps pour venir jusqu’à eux.


— Levez la barre, nom de Dieu ! ordonna Parker.


L’homme répliqua quelques mots plutôt injurieux en arabe.


Dillon tendit le bras par la vitre ouverte, le saisit à la gorge et
lui dit exactement ce qu’il pensait de lui dans un arabe courant très correct. L’homme,
hébété, recula en trébuchant et redressa prestement la barre. Parker avança.


L’hôtel, ancien, possédait de vastes jardins, une piscine et un
certain nombre de bungalows individuels dispersés au milieu des palmiers. Ils
roulèrent jusqu’à l’entrée principale, où deux porteurs descendirent les
marches du perron pour venir les accueillir et prendre leurs bagages. Parker
resta dans la voiture.


— Belfast Telegraph, hmm ?
dit-il à Dillon. Je n’ai jamais entendu aussi bien parler arabe à Shankill.


— On le parlait pourtant tout le temps dans Falls Road, répondit
Dillon en souriant.


— Je n’en doute pas, acquiesça Parker d’un air amusé. J’ai hâte
d’avoir de vos nouvelles.


Il démarra et s’éloigna.


Le hall principal, où se trouvait la réception, était vieillot et
décati. Au plafond trois ventilateurs géants tournoyaient lentement. Dans le
taxi, Billy avait sorti deux appareils photo de son sac ; il les portait
en bandoulière. Il prit quelques clichés du hall et se dirigea vers un passage
voûté qui donnait sur un vaste bar. Il prit encore quelques photos, avant de
revenir vers Dillon.


— Génial. On se croirait dans Casablanca.
Il ne manque que Rick.


— Billy, tu as toujours le mot juste.


L’homme qui se tenait derrière le comptoir de réception les
apostropha.


— Messieurs, je m’appelle Hamid et je suis le directeur de l’hôtel.
Puis-je vous aider ?


— Dillon et Salter, répondit Dillon.


— Ah, monsieur Dillon. Nous ne vous attendions pas si tôt.


— Vent arrière de tous les diables dans l’avion, expliqua
Billy.


Dillon alluma une cigarette, avant de demander :


— Il y a un problème ?


— Absolument pas. Pour vous, nous avons le bungalow numéro
cinq.


— J’espérais voir mademoiselle Novikova, dit Dillon – et Hamid
eut l’air stupéfait de l’entendre tout à coup parler arabe : Je sais qu’elle
est déjà arrivée.


— Oui, elle est arrivée il y a un moment. Elle occupe le
bungalow sept.


Le directeur fit claquer ses doigts à l’attention des deux porteurs,
qui prirent les bagages et invitèrent Dillon et Billy à les suivre. Dehors, ils
empruntèrent un étroit sentier dallé qui sillonnait entre les palmiers. Ils
virent des tables ombragées par des parasols autour de la piscine, des clients
en train de prendre un verre. Dillon ralentit le pas et tira Billy près de lui.


— La table au fond de la terrasse, celle avec le parasol vert
et blanc. La femme en robe bleu clair assise avec le type qui a une tête d’irakien,
le brun à la grosse moustache.


— Ouais ?


— C’est Greta Novikova.


— Et le mec ?


— Sharif. J’ai vu sa photo. Avance.


Ils rattrapèrent les porteurs, les suivirent jusqu’au bungalow. L’un
d’eux ouvrit la porte, inclina le buste en leur faisant signe d’entrer. Le
logement était très acceptable : un salon, deux chambres et une salle de
bains joliment décorés, et il y avait même une petite cuisine et une terrasse.


Dillon donna un pourboire aux porteurs, qui s’éclipsèrent ; il
ouvrit la porte-fenêtre et sortit sur la terrasse. Billy le rejoignit.


— Qu’est-ce que tu en penses, toi, de la Novikova ? demanda-t-il.


— Je ne sais pas, Billy. Mais je trouve que Sharif ne devrait pas
avoir l’air aussi copain-copain avec elle.


— Alors qu’est-ce qu’on fait ?


— On s’installe, on prend une douche – tu passes après
moi. Ensuite, on attend que Sharif se pointe et on voit ce qu’il a à dire. Après
ça… On ira faire un tour au bar. Et qui sait ? Peut-être bien qu’on y
croisera par hasard la miss Novikova ?


Billy sourit.


— Harry a raison. T’es un sacré fumier.


Peu avant d’atterrir à Bagdad, Greta avait reçu un coup de
téléphone d’Ashimov :


— Ah, les merveilles du cyberespace ! On y trouve toutes
sortes d’infos captivantes. Dillon est en route pour Bagdad, lui aussi. Exactement
ce que j’avais prévu. J’ai même une estimation de son heure d’arrivée.


— Je suis impressionnée.


— Au grand Ashimov, rien n’est impossible. J’ai déjà tout organisé.
Deux mercenaires de ma connaissance qui sont en ce moment à Bagdad, des amis
pour ainsi dire, vont se charger du sale boulot. Ils s’appellent Igor Zorin et
Boris Makeev.


— Ils sont doués ?


— Anciens paras, très bonne expérience tchétchène. Ils feront l’affaire.
Comme toi, Dillon va descendre à l’Al Bustan. Il vient avec du renfort :
le jeune gangster, Billy Salter. Ils se font passer pour des journalistes.


— Tu ne crois pas que ça risque d’être un peu délicat, le fait
qu’ils logent dans le même hôtel que moi ?


— Pourquoi t’inquiéter ? De toute façon, il te serait
tombé dessus bien assez tôt. Le plus beau, dans l’histoire, c’est que le directeur
de l’Al Bustan, un gars qui s’appelle Hamid, a déjà travaillé pour moi. Souvent.
Il m’a prévenu qu’un certain commandant Sharif, un ancien de la garde
républicaine de Saddam, s’était renseigné à la réception sur l’heure d’arrivée
de Dillon. J’ai ordonné à Hamid de parler à cet homme en mon nom. De le séduire
en lui offrant une grosse somme d’argent. Ça te plaît ?


— Pauvre Dillon.


— Tu auras amplement le temps de discuter avec Sharif avant l’arrivée
de Dillon et de Salter. Gardons le contact.


À l’Al Bustan, Hamid se mit en quatre pour Greta – la
simple mention du nom de Josef Belov avait un pouvoir magique. Il l’accompagna
personnellement à son bungalow, puis appela le commandant Sharif sur son
portable. Greta ne se donna pas la peine de défaire ses bagages ; elle
alla s’asseoir à une table de la grande terrasse, au bord de la piscine, et
commanda un cocktail à la vodka. Elle était en train de le siroter en
réfléchissant lorsque Sharif vint à sa rencontre. C’était un homme d’une
quarantaine d’années, au physique assez imposant, avec les cheveux bruns et une
épaisse moustache. Ses yeux étaient tristes. Il portait un costume en lin
froissé ; le renflement sous le tissu, au niveau de sa hanche droite, indiquait
qu’il était armé.


Il s’inclina devant elle.


— Commandant Novikova ?


— Commandant Sharif. Asseyez-vous, je vous en prie. Voulez-vous
boire quelque chose ?


Quand il eut pris place en face d’elle et commandé un verre, elle
reprit :


— Je n’aime pas perdre mon temps. Alors écoutez-moi avec attention,
dit-elle, puis elle lui expliqua la situation en quelques phrases percutantes, avant
de demander : Connaissez-vous Zorin et Makeev ?


— Je les ai croisés. C’est le genre d’hommes qui font n’importe
quoi pour de l’argent.


— Je vois. Et à propos de Selim ? Sa famille à Ramallah ?


— Je me suis déjà renseigné. J’ai des contacts dans le secteur.
Son grand-oncle l’attend ce soir.


— Dites à Dillon qu’il n’arrivera que demain. Nous nous retrouverons
ici plus tard, vous et moi, avec Makeev et Zorin, pour décider de la marche à
suivre. Et soyons bien clairs : Ferguson vous rémunère sans doute
correctement, mais si vous voulez du dollar, du vrai, Josef Belov paie beaucoup
mieux.


Elle sourit tranquillement, puis ajouta :


— Je dis cela au cas où vous vous seriez posé la question…


— Je suis très content, commandant Novikova, assura-t-il, et
il lui tendit une carte de visite. Mon numéro de portable. Donnez-moi le vôtre.


Ce qu’elle fit.


— Bien, conclut-elle. Appelez-moi dès que vous apprenez que Selim
est arrivé chez lui.


— Bien entendu.


Il se leva, inclina le buste et la quitta.


Après avoir pris urne bonne douche et s’être vêtu d’une chemise
propre et d’un costume de lin foncé, Dillon ouvrit le sac de matériel préparé
par l’intendant de Farley Field. Il y sélectionna un Walther qu’il examina avec
attention avant de le glisser dans la poche droite de sa veste. Il sortit sur
la terrasse en allumant une cigarette. Billy le rejoignit quelques minutes plus
tard.


— J’ai faim. Quand est-ce qu’on mange ?


Au même instant Sharif apparut entre les palmiers, venant à leur
rencontre.


— Monsieur Dillon ?


— C’est bien ça.


— Je suis le commandant Sharif. Vous êtes arrivé en avance. Désolé
de ne pas avoir été là pour vous accueillir.


Dillon posa une main sur l’épaule de Billy.


— Ça va. C’est pas bien grave. Hein, Billy ?


Le jeune homme réagit comme il fallait :


— Bon sang, sûr que non ! dit-il, et il serra la main de
Sharif. Très heureux de faire votre connaissance.


— Une chose, pour commencer, reprit Dillon. J’ai été prévenu par
Londres que Greta Novikova loge ici.


— Je viens moi-même de l’apprendre. J’ai pris une chambre pour
la nuit, c’est le directeur qui m’a parlé d’elle. Nous avons… un accord, lui et
moi. Il me rend quelques services.


— Mais vous ne connaissez pas Novikova ?


— Non. Je ne crois pas qu’elle ait jamais travaillé à Bagdad.


— Je vois. Bon, et au sujet de Selim ? Est-ce qu’il va
débarquer ici, lui aussi ?


— Il aurait fait une réservation. Or, ce n’est pas le cas. Je
suppose qu’il est déjà sur la route, après avoir atterri au Koweït. Autant que
je sache, il doit aller droit chez son oncle, à Ramallah, et il est prévu qu’il
arrive demain. Mais j’aurai de meilleures informations plus tard dans la
journée.


Dillon sourit, lui tapota l’épaule – et l’entraîna à l’intérieur
du bungalow.


— Non, vieux frère, ça ne prend pas…


Il fit signe à Billy, qui sortit un Walther, referma la porte sur
eux et se plaça le dos au mur.


— Je pense que vous avez dès maintenant de meilleures
informations.


Sharif savait qu’il avait affaire à un vrai pro et comprit qu’il
venait de perdre une manche. Il soupira profondément ; il n’était même pas
en colère. Il prenait les choses avec résignation.


— Pourrais-je avoir un verre d’alcool, monsieur Dillon ? Oui,
je suis ce genre de musulman.


Dillon trouva une bouteille de scotch dans le bar, avec deux verres.
Il fit le service. Sharif but le tout d’un trait, et tendit son verre ; Dillon
le resservit.


— Du temps de Saddam Hussein, j’appartenais à la garde républicaine
et j’étais dans le renseignement militaire. Il faut bien faire quelque chose de
sa vie, n’est-ce pas ? Mais cela signifie aussi que j’étais un mauvais
garçon. Ensuite, j’ai perdu ma femme et ma fille dans les bombardements. Et c’était
la guerre. Alors merde à Saddam et merde à vous tous, les Américains, les
Britanniques, et maintenant les Russes, pour avoir conduit mon pays à la ruine !


— Je vous comprends, dit Dillon en levant son verre pour
trinquer avec Sharif. Hélas, il se trouve que je suis irlandais – irlandais
de l’IRA. Ça signifie que je peux être votre pire cauchemar. Dans la position
qui est la mienne, je suis en mesure de vous livrer aux Yankees. Je suis sûr qu’ils
seraient enchantés de vous avoir.


— Et l’autre solution ?


— Travaillez avec nous et je vous garantis que Ferguson vous paiera
comme promis et vous blanchira complètement. Mais attention : il comptera
sur vous, vous devrez continuer à collaborer avec lui.


Sharif semblait décontenancé.


— Vous dites la vérité ? Est-ce possible ?


Il jeta un regard interrogateur vers Billy, qui haussa les épaules.


— Ne me posez pas de questions. Moi, je suis juste là pour tuer
des gens quand il me dit de le faire.


— Le monde est devenu fou, marmonna Sharif.


— Alors ? reprit Dillon. Vous êtes avec nous, oui ou non ?


— Je suis avec vous.


— Bravo. Maintenant, racontez-moi ce qui s’est passé entre la miss
Novikova et vous.


Sharif leur expliqua tout. Billy poussa un grognement.


— Zorin et Makeev. Ces deux noms, ça pue les emmerdes.


— C’est pour ça que je t’ai emmené avec moi, Billy.


Dans le sac préparé par l’intendant, Dillon prit un dossier dont il
sortit l’impression d’une photo satellite.


— Vous reconnaissez ? demanda-t-il en la montrant à
Sharif.


— Eh bien… oui ! fit l’Irakien, stupéfait. C’est Ramallah.
Et là, c’est la ferme de la famille Selim, juste à l’extérieur du village, près
du fleuve et de l’orangeraie. Elle a été en partie détruite pendant la guerre, mais
le vieux bonhomme est encore là-bas. Il vit seul. D’après ce que m’a dit mon
contact sur place, des femmes de sa famille passent le voir de temps en temps
et s’occupent de lui.


Dillon retourna au sac, y ouvrit un double fond où se trouvaient
dix mille dollars pour les frais courants. Il compta deux mille dollars en
billets de cinquante, qu’il apporta à Sharif.


— Ça, c’est pour vos prochaines dépenses.


Sharif empocha l’argent d’un air ébahi.


— Que puis-je dire, monsieur Dillon ?


— Combien de temps de trajet, jusqu’à Ramallah ?


— Il y a quarante kilomètres. Une heure, peut-être moins. Voulez-vous
que je vous y conduise ?


— Non, j’ai un chauffeur qui connaît son affaire. Ce que je veux
que vous fassiez, par contre, c’est m’appeler sur mon portable à l’instant où
votre contact vous préviendra de l’arrivée de Selim. Nous serons prêts à nous
mettre en route.


— Et Novikova ?


— Avertissez-la une demi-heure plus tard. Billy et moi nous leur
ferons une jolie surprise, à elle et à ses amis, quand ils se pointeront là-bas.


— Ah bon ? s’étonna Billy. Pourquoi on se contente pas d’attraper
Selim et de se débiner ?


— Nous avons plutôt intérêt à causer un maximum d’ennuis à
Ashimov. Ça lui donnera de quoi réfléchir, et il aura pas mal de choses à
expliquer à Belov, répondit Dillon, puis il fit signe à Sharif. Allez-y, maintenant.


L’Irakien hésita.


— Vous avez confiance en moi, monsieur Dillon ?


— Disons que vous me donnez l’impression d’être un homme
sincère et honnête. Mais n’oubliez pas de dire à Greta que vous m’avez affirmé
qu’il n’y a aucune chance pour que Selim arrive avant demain. À présent, Billy
et moi allons goûter aux délices du bar et du restaurant de l’Al Bustan. La
journée a été longue.


Sharif s’éloigna en secouant la tête. Dillon appela le sergent
Parker sur son portable.


— Dillon à l’appareil. Vous connaissez un endroit qui s’appelle
Ramallah ?


— Certainement.


— Vous nous conduirez là-bas ce soir. Habillez-vous en civil, et
n’oubliez pas votre ami Browning.


— Alors, c’est ça le topo ? OK ! Si je pars
maintenant, je peux être avec vous dans moins d’une heure.


— Faites-vous chic, vieux frère. Souvenez-vous que nous sommes
à l’Al Bustan.


— Vous plaisantez, dit Parker en éclatant de rire, et il
raccrocha.


Dillon décida ensuite de contacter Lacey. Celui-ci se trouvait au
mess des officiers.


— Dillon. Comment ça se passe, de votre côté ?


— Il y a des gens très intéressants dans cet aéroport. Mais en
fait, nous nous ennuyons plus qu’autre chose. Comme nous sommes en état d’alerte,
nous ne pouvons même pas prendre un verre. Quels que soient vos petits projets
irakiens, mon vieux, finissez-en au plus vite.


— Je ne peux rien promettre, mais… quelque part aux alentours
de minuit, ça me paraît envisageable. Est-ce que ça vous posera un problème ?


— Sean, vous avez un marqueur de sécurité niveau un. Avec ça, ici,
tout le monde est instantanément à vos ordres.


— Il y aura peut-être un passager supplémentaire. Mais cela signifierait
atteindre la perfection dans un monde imparfait.


— Nous nous reposons entièrement sur vous. Faites attention. Dillon
referma le clapet du Codex 4 et se tourna vers Billy.


— C’est tout pour le moment. Maintenant, essayons ce bar.
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Sharif, en vieux routier du monde du renseignement, décida
de braver Greta Novikova sans tergiverser. Il frappa à la porte du bungalow
sept. Elle l’accueillit au sortir de la douche, en peignoir, une serviette
nouée autour de la tête.


— Je les ai vus, dit-il.


— Entrez donc et racontez-moi toute l’histoire.


Et il lui donna sa version personnelle de « toute l’histoire ».


— C’est un coriace, ce Dillon, observa-t-il en conclusion.


— Plus encore que vous ne l’imaginez. Mais l’important, c’est que
vous lui ayez clairement dit que Selim ne sera pas là-bas avant demain.


— Absolument. Il n’avait aucune raison de ne pas me croire.


— Et du côté de Ramallah, avez-vous des nouvelles ?


— Comme je vous l’ai déjà dit, Selim sera là-bas ce soir à
coup sûr. Je vais vérifier dès maintenant auprès de mon contact. J’ai aussi d’autres
sources dans le secteur. Des amis dans la police. C’est une affaire qui exige
beaucoup de délicatesse.


— Alors faites ce que vous avez à faire. J’ai ordonné à Zorin et
à Makeev d’arriver ici le plus rapidement possible, précisa Greta en
reconduisant Sharif à la porte. Dillon, que fait-il en ce moment ?


— Il a dit que Billy et lui allaient se rendre au bar.


— Ça, je n’en doute pas une seconde, répondit-elle en souriant.


Elle ferma la porte derrière l’Irakien, resta là quelques instants,
songeuse, puis passa dans la chambre pour s’habiller.


Il n’y avait pas beaucoup de monde au bar, ni même dans la salle de
restaurant. Une vingtaine de personnes dispersées aux tables, et trois ou
quatre assises sur les tabourets du bar. Les ventilateurs tournoyaient
pesamment au plafond à la peinture tout écaillée; les miroirs ornementés,
derrière le comptoir, étaient fendillés par endroits ; ici et là des impacts de
balles criblaient les murs. Malgré cela, les deux barmen portaient des vestes
blanches immaculées, et le maître d’hôtel était en smoking. Tout le monde
faisait des efforts. La guerre, après tout, était officiellement terminée.


Billy, qui avait apporté deux appareils photo, mitraillait avec
enthousiasme. D’abord il passa un moment dans la salle de restaurant, puis
franchit les portes-fenêtres pour prendre une série de
clichés de la terrasse et de la piscine inondée de lumière. Il revint ensuite
auprès de Dillon.


— Génial, c’est tout simplement génial, dit-il avec sincérité.
Cet endroit serait parfait pour tourner un film.


Dillon, qui s’était fait apporter par le barman un champagne
acceptable, leva sa coupe pour porter un toast au jeune homme.


— Tout à fait ce qu’il te faudrait pour démarrer une carrière d’acteur,
Billy. En smoking blanc, tu serais superbe. On va se débrouiller pour que Harry
nous finance ce film.


C’est alors que Greta Novikova, très élégante, entra dans la salle
et s’avança à leur rencontre. Elle portait une robe de soie noire courte mais
sans excès, simple et sophistiquée à la fois, avec des escarpins dorés à talons
hauts. Elle avait les cheveux attachés sur la nuque.


— Je commençais à me demander où vous étiez passée, dit Dillon.
Mais mademoiselle, ça valait vraiment la peine d’attendre ! Vous êtes
splendide.


— Et vous, Dillon, vous êtes un impudent en plus d’être un salopard.
Personne ne peut dire le contraire. Je vais boire du champagne, moi aussi. Sur
la terrasse.


Elle s’éloigna. Tous les regards convergeaient vers sa silhouette. Elle
s’assit à une table près de la piscine. Dillon la rejoignit, suivi de Billy ;
il commanda une bouteille de dom pérignon au maître d’hôtel.


— Ferguson est manifestement très généreux, s’il vous permet ce
genre de dépenses, observa Greta.


Billy, qui s’était accoudé à la balustrade pour prendre des photos
des jardins, répondit :


— Oh, Dillon est un très bon parti, vous savez ! Il a de
la fortune !


Le maître d’hôtel revint avec la bouteille, qu’il déboucha tandis
qu’un serveur apportait trois coupes.


— Ça, c’est un grand mensonge, dit Dillon. Ou en tout cas ce n’est
pas strictement vrai. Billy et son oncle Harry, par contre, sont millionnaires.
Grâce à l’immobilier, sur les bords de la Tamise. Mais Billy est un garçon
paisible, aux goûts simples. Il préfère être photographe…


— Photographe, mes fesses, répliqua-t-elle en russe.


— Quoi ? Qu’est-ce qu’elle raconte ? demanda Billy.


— Je n’oserais jamais te traduire ça, dit Dillon. C’était très
grossier.


Il leva les yeux vers le serveur.


— Deux verres seulement. Le jeune homme ne boit jamais d’alcool.


— Non, il se contente de tuer des gens quand l’envie l’en prend,
dit Greta, et elle sirota quelques gorgées de champagne. Je sais très bien qui
vous êtes, monsieur Salter. Votre oncle est l’un des gangsters les plus
célèbres de Londres, et… vous n’êtes pas loin derrière.


— Alors il va falloir que je me mette à courir plus vite.


Dillon sortit un paquet de Marlboro. Il offrit une cigarette à Greta
et lui tendit son briquet.


— Bon, où en sommes-nous ? dit-il. Vous connaissez le jeu –
ou en tout cas vous croyez le connaître.


— Mais je joue peut-être un jeu très différent du vôtre, objecta-t-elle
avec ironie. Nous les Russes, nous sommes capables d’être tellement sournois, savez-vous !


Elle reprit sa coupe et la vida.


— Hélas, nous n’avons pas de vodka. Une vraie boisson, la vodka.
Payez la bouteille, Dillon, et échangeons quelques verres pour voir jusqu’où
nous irons…


Billy éclata de rire.


— Ça c’est une dame ! Vraiment unique. Vas-y, Dillon, lance-toi.


Dillon aimait bien cette femme ; il l’aimait plus qu’il n’avait
aimé aucune femme depuis longtemps – en particulier à cet instant, tandis
qu’elle se penchait vers lui à travers la table, le menton appuyé sur une main.
Elle était si proche qu’il sentait son parfum.


— Allez, Dillon, dit-elle d’un air provocant. Êtes-vous prêt à
essayer ?


Ils se dévisagèrent un moment en silence, puis Dillon esquissa un
sourire.


— Je capitule.


Il commanda une bouteille de vodka, qui leur fut apportée
promptement. Greta insista pour boire le premier verre.


— C’est à moi de goûter.


Elle l’avala d’un trait, à la russe, et fit la grimace.


— Mon Dieu ! Celle-là, elle a été fabriquée ici, à Bagdad,
quelque part dans une arrière-cour. Essayez donc, Dillon.


Il but. L’alcool lui descendit dans la gorge comme une coulée de
lave. Il ne put s’empêcher de tousser ; les larmes lui montèrent aux yeux.


— Bon, dit-il, ce n’est pas du whiskey irlandais mais ça fera l’affaire
pour le moment. Gardons-en pour vos amis. Ils vont bientôt arriver, je suppose.


Elle le resservit d’une main ferme.


— Makeev et Zorin, précisa-t-il.


— Marrants, ces noms, observa Billy. On croirait un duo de guignols.


— Ah, monsieur Salter, là vous feriez une grosse erreur, répondit-elle.
Ces messieurs ont d’excellentes références dans la profession.


Deux hommes apparurent à la porte-fenêtre, étrangement similaires :
chemise noire et costume sombre, la quarantaine, les cheveux ras, en excellente
forme physique – et l’air méchant.


Ils s’avancèrent. Le premier dit :


— Commandant Novikova. Je suis Igor Zorin. Et voici Boris Makeev.


— Parlez anglais. Monsieur Dillon, que vous voyez ici, parle russe
presque aussi bien que vous.


— Alors c’est un homme de goût. Quoique… pas en ce qui concerne
ses choix de vodka, dit Makeev en lorgnant sur la bouteille. Mais quand on est irlandais,
je suppose qu’on accepte n’importe quoi.


Makeev attrapa la bouteille et but au goulot. Il grimaça et cracha
sur la table, postillonnant sur la robe de Greta.


— Tenez-vous correctement, dit-elle avec colère. C’est un ordre.


— Nous ne sommes plus dans l’armée, répliqua Makeev. Nous
travaillons pour qui nous paie, et je peux vous dire que nous n’apprécions pas
beaucoup les femmes qui essaient de donner des ordres.


Billy fit un pas vers lui. Dillon l’arrêta :


— Laisse tomber.


Le sergent Parker apparut à la porte-fenêtre, en blazer bleu marine
et pantalon de flanelle. Il glissa la main dans sa poche droite et s’immobilisa,
attentif et silencieux.


— Rien de plus à dire ? lança Makeev.


— Votre coupe de cheveux est fascinante, dit Dillon. Avec la boule
à zéro comme ça, vous deux, vous avez une vraie dégaine d’évadés de prison. Les
SAS de Hereford en Angleterre, par contre, laissent pousser leurs cheveux… parce
qu’ils doivent être en mesure de changer de visage à tout moment pour les
diverses missions clandestines qui leur sont confiées. Mais bon, ce sont les
meilleurs. On ne peut pas vous comparer à eux.


— Eh ! Petit merdeux, marmonna Makeev en russe.


Il se pencha pour agripper Dillon par le col de sa chemise, mais l’Irlandais
lui envoya un bon coup de tête. Il recula en trébuchant ; Billy tendit le
pied pour le faire basculer, avant de lui décocher un coup poing dans les côtes.


— Tu l’as cherché, dit le jeune homme.


Zorin se pencha vers son ami pour le redresser ; Greta se mit
debout, furieuse.


— Allez m’attendre à mon bungalow. Maintenant ! ordonna-t-elle
d’un ton sans réplique.


— Tu vois, Billy, observa Dillon. De nos jours, il est très
difficile de trouver de la bonne main-d’œuvre.


— Je me demande où va le monde, répondit le jeune homme en
souriant.


Greta les regarda d’un air maussade.


— Allez au diable, Dillon, dit-elle, et elle tourna les talons
pour suivre les deux Russes.


Les clients des tables alentour ne s’émouvaient guère. Dans une
ville où les bombes et la violence faisaient partie de la vie quotidienne, ils
étaient presque insensibles à ce genre d’échauffourées.


— Nom de Dieu, marmonna Parker. Qu’est-ce qui s’est passé, au
juste ?


— Ces gens-là, vieux frère, ce sont nos ennemis intimes. Mais je
vais vous raconter tout ça au bungalow. Il est temps de se préparer au départ, Billy.
Même si nous n’avons pas à proprement parler défait nos bagages.


— Avec toi, on est toujours en mouvement.


Tandis qu’ils longeaient le sentier entre les palmiers, Dillon
reçut un appel sur le Codex 4. C’était Sharif.


— Monsieur Dillon, Selim est arrivé à la ferme de Ramallah il y
a un petit moment.


— Nous prenons la route dans quelques minutes. N’oubliez pas :
attendez une bonne demi-heure avant de prévenir Greta Novikova.


— C’est entendu.


Sharif coupa la communication et resta là un moment, au milieu de l’orangeraie
dont il humait les parfums, observant les lumières du village de Ramallah où il
venait d’arriver à l’instant. En contrebas, au bord du Tigre, il voyait la
ferme de la famille de Selim. Il se sentit soudain étrangement triste. Avait-il
fait le bon choix ? Qui pouvait le savoir ? À présent, c’était à Allah
de décider.


Dans le bungalow, Dillon briefa Parker en quelques mots, puis il
ouvrit le sac d’armes. Il en sortit deux Colt .25 semi-automatiques avec
des étuis de cheville et en passa un à Billy.


— C’est un flingue de gonzesse, ce truc, dit le jeune homme.


— Chargé avec des balles à tête creuse, c’est une autre
histoire. Glisse un Walther derrière ton dos, sous ta ceinture, ordonna Dillon,
puis il sourit à Parker. Si des gens nous fouillent et trouvent ces joujoux, ils
se diront que nous n’avons rien d’autre.


— Mon Dieu. Dans quoi allez-vous vous lancer ? La
troisième guerre du Golfe ?


Alors Dillon lui donna de plus amples explications.


— Je me doutais que c’était une grosse histoire, dit ensuite Parker,
surtout quand Robson m’a mis au parfum. Mais là… c’est encore autre chose, bon
sang !


— Opération totalement, irrévocablement secrète. C’est comme
ça que nous travaillons. Vous pourrez signer plus tard la paperasse de la loi
sur les secrets d’État.


— À moins que vous préfériez rester devant la télé, dit Billy.


— Allez vous faire foutre, répliqua Parker. Comme je disais, ces
derniers temps les choses deviennent un peu barbantes.


Dillon prit un pistolet-mitrailleur Uzi dans le sac.


— Il y en a deux pareils. Donc en comptant votre Browning, je
dirais que nous sommes prêts à nous éclater.


— Juste une question, dit Parker. Est-ce que tout cela
signifie que vous ne faites pas confiance à Sharif ?


— Non. Ça veut dire que je ne fais confiance à personne. Allez !
Nous emportons le sac de matériel et nous laissons tout le reste ici. Avec les
lumières allumées. Et la radio.


— Et on laisse la facture à la réception, précisa Billy.


— Naturellement.


— Je suis garé derrière, dit Parker. C’est un break Ford.


— Comme on dit chez les artistes : on va casser la
baraque !


Moins de dix minutes plus tard, le portable de Greta Novikova sonna
tandis qu’elle était en train de dire à Zorin et à Makeev ce qu’elle pensait de
leur attitude. C’était Sharif.


— Selim est à Ramallah. Il est arrivé il y a un petit moment.


— Excellent. Zorin et Makeev sont avec moi.


— Voulez-vous que je me joigne à vous ?


— Oui. On se retrouve sur place.


— Les Britanniques… Avez-vous toujours l’intention de vous débarrasser
d’eux ?


— Bien entendu. C’est notre objectif principal. Cela vous
pose-t-il le moindre problème ?


— Pas du tout.


— À tout à l’heure.


Sharif éteignit son portable, contempla la ferme au bord du fleuve
pendant un moment, puis descendit dans cette direction à travers les orangers.


Zorin conduisait la Jeep Cherokee ; Greta était installée à l’arrière.
Makeev avait pris place à côté de son acolyte, et il était en train d’examiner
un AK-47 à crosse pliante.


— Ça devrait faire l’affaire, dit-il en riant, et il tapota l’épaule
de Zorin. Un coup facile, ce soir. Pas comme la fois où on a dû supprimer ce
général irakien à Bassora.


— Vous avez travaillé pour les Américains ? demanda Greta.


— Seigneur, non ! C’était un contrat privé. Pour l’honneur.
Ce général avait violé la femme de quelqu’un, à l’époque de Saddam. La famille
voulait se venger.


— Nous l’avons pourchassé jusque dans les égouts, dit Zorin. La
famille voulait ses parties intimes, mais cet imbécile l’a eu avec une grenade.


— Alors évidemment, il ne restait pas grand-chose de ses
parties intimes, précisa Makeev, et il rit aux éclats. Mais vous ne devez pas
trop connaître ce genre de choses, vous autres, les bureaucrates du GRU.


Greta prit alors conscience que les deux hommes étaient en état d’ivresse –
mais pas à cause de l’alcool. Ils avaient pris une drogue quelconque. Elle
portait un tailleur-pantalon de crêpe noir, et avait un sac à main sur les
genoux. Elle y glissa la main, effleura la crosse du pistolet Makarov qui se
trouvait là. Elle le toucha sans nervosité ; elle était prête à l’action, tout
simplement. Elle avait déjà tué à plusieurs reprises, mais bien sûr ces imbéciles
l’ignoraient.


— Oh, fit-elle, pour la bureaucratie je ne suis pas très au
courant. À Kaboul aussi, il y avait des égouts. J’avais vingt-deux ans quand
les Moudjahiddines ont finalement réussi à nous chasser du pays, en 1992.


Les deux hommes avaient cessé de rire.


— Vous étiez en Afghanistan ? demanda Makeev d’un air incrédule.


— La Tchétchénie, c’était pire. Là-bas, dans les égouts, c’était
vraiment le carnage.


Zorin fit une embardée pour éviter une file d’ânes chargés de
produits agricoles. Ils étaient apparus à la dernière seconde dans le faisceau
des phares.


— Faites attention ! dit-elle d’un ton sévère. Nous
devons arriver là-bas sains et saufs.


Elle sortit une cigarette, l’alluma et se renversa contre le
dossier de la banquette en soupirant.


Le trajet jusqu’à Ramallah ne posa aucun problème. Il ne leur
fallut que trois quarts d’heure. Quand ils furent presque arrivés, Dillon
examina la carte à la lumière d’une lampe électrique.


— À mon avis, il faut s’arrêter au bord de l’orangeraie, en haut
de la colline. De là, il n’y a pas plus d’une centaine de mètres à pied. Vous
resterez avec la voiture, dit-il à Parker.


— Je n’ai donc pas le droit de venir m’amuser, moi ?


— Ce n’est pas ça. Vous serez avec nous. Je ne prends jamais rien
pour acquis. Il y a des jumelles de vision nocturne dans le sac, précisa Dillon
en allumant une cigarette. De toute ma vie, je n’ai jamais fait confiance à
personne. Ni à aucune situation donnée. C’est pour ça que je suis encore de ce
monde.


Un peu plus tard, Parker coupa le moteur, quitta la route et laissa
la voiture descendre en roue libre sur quelques dizaines de mètres à travers l’orangeraie
avant de s’arrêter. La ferme était visible en contrebas ; la lumière
brillait derrière une fenêtre. Quelques bateaux, peu nombreux, glissaient sur
le Tigre en direction de Bagdad. La scène était extraordinairement paisible.


— Alors, ils arrivèrent à Ramallah ! déclara Dillon. Cent
pour cent biblique.


— Question Bible, je ne suis pas très à jour, dit Billy.


— Hmm… Moi, j’ai l’attitude irlandaise. Il n’arrive jamais
rien dans la vie qui ne se soit déjà produit dans la Bible.


Il sortit deux paires de jumelles de vision nocturne du sac, en
tendit une à Parker.


— Jetez un coup d’œil.


Grâce aux jumelles, il put scruter la ferme avec attention. Il y
avait la maison, au centre, flanquée de deux bâtiments – des granges, apparemment –
dont l’un était en partie détruit : la moitié du toit était arrachée. Une
Land Rover était garée dans la cour.


— Voilà une guerre pour toi, dit Dillon en passant les
jumelles à Billy. Tu remarqueras les plaques de la Land Rover. Koweïtiennes.


Billy observa la scène, avant de lui rendre les jumelles.


— Alors ? Comment on fait ?


— On descend à pied. Tu prends un Uzi et tu laisses le deuxième
au sergent. Vous, Parker, vous gardez les jumelles sur les yeux. Et vous nous
surveillez.


— Dans quel but, au juste ?


— Qui sait ? Regardez le spectacle, tout bêtement, ça
vous donnera peut-être des idées. Viens, Billy.


Dillon sortit de la voiture et commença à descendre la colline, talonné
par le jeune homme.


Ils arrivèrent à la ferme près de la partie endommagée. La grange
avait effectivement perdu une bonne moitié de son toit, et la porte à deux
battants, sur la façade, avait disparu. Il faisait sombre à l’intérieur ; Dillon
prit le risque d’allumer une petite lampe électrique, pour découvrir des engins
agricoles abandonnés à la poussière et à la rouille.


— Pas grand-chose par ici, dit-il en éteignant la lumière.


Tout à coup un crépitement violent se fit entendre au-dessus de
leurs têtes, sur le bout de toit encore en place : des trombes d’eau
commençaient à tomber du ciel.


— Nom d’un chien, marmonna Billy. Je croyais qu’on était en Irak !


— En Irak, il pleut, Billy. Parfois, comme tu vois, il pleut même
de façon infernale.


Il ouvrit la marche jusqu’à la maison, passant devant la Land Rover.
Il y avait des stores aux fenêtres, à moitié fermés seulement : Dillon
jeta un coup d’œil à l’intérieur. Billy regarda par-dessus son épaule. Ils
découvrirent une pièce centrale, avec une grande table sur laquelle brûlait une
lampe à huile. Des chaises, un buffet ancien, des bûches dans la cheminée en
pierre. Une radio était allumée quelque part, on entendait de la musique en sourdine.
Il n’y avait personne en vue.


— Essayons la deuxième grange, murmura Dillon, et il se remit
à marcher.


À la grange, il y avait deux étroites fenêtres de chaque côté de la
double porte. Dillon regarda à l’intérieur.


— Tiens, voilà ton homme. Jette un œil, Billy.


Le jeune homme vit des box pour animaux et, dans la partie
supérieure, accessible par une échelle, un large grenier plein de balles de
foin et de roseaux. Selim, en chemise et jean, était en train de nettoyer un
box avec un râteau et un balai.


— On y va, dit Dillon.


Il posa la main sur la poignée de la porte. Au même instant, un âne
poussa un braiment sonore quelque part derrière la grange – et plusieurs
autres lui répondirent. C’était étrange : à cette heure, et avec cette
pluie, pourquoi les animaux n’étaient-ils pas rentrés dans la grange ? Avant
que Dillon ait pu réagir le hayon arrière de la Land Rover s’ouvrit sur Sharif,
qui en descendit en brandissant un AK-47. Deux hommes aux visages dissimulés
par des keffiehs à carreaux rouges et noirs apparurent derrière lui – eux
aussi armés d’AK. Dillon commença à pivoter sur lui-même, mais Sharif lui
planta le canon de son arme dans le dos.


— À votre place je ne ferais plus un geste. Vraiment, ne
bougez pas ! Je n’ai aucune envie de vous tuer. Vous non plus, monsieur
Salter. S’il vous plaît, passez-moi l’Uzi.


— Allez vous faire foutre, grogna Billy, mais il obéit et lui donna
l’arme.


— Vous devriez craindre la Colère d’Allah, monsieur Salter.


— Seigneur, fit Dillon. Vous êtes avec eux, vous aussi ?


Sharif les fouilla, trouva les deux Walther sous leurs ceintures, les
tendit à ses hommes.


— En fait, non. Je ne me soucie guère d’Al-Qaida, ni de la Colère
d’Allah, ni d’aucun de ces groupes terroristes. Je ne suis même pas un très bon
musulman. Mais j’aime mon pays. Pour moi, c’est la chose la plus importante. Et
je veux que vous partiez d’ici, tous autant que vous êtes.


— Y compris les Russes ?


— Surtout les Russes. Croyez-vous que je sois heureux de voir des
gens comme Josef Belov mettre la main sur notre pétrole et prendre les rênes de
notre pays ? Non, vous me comprenez. À présent, entrons là-dedans pour
attendre le commandant Novikova et ses amis. Ça lui fera une jolie surprise, je
pense.


Il ouvrit la porte. Selim, le râteau à la main, se retourna en
sursaut. Puis il poussa un soupir de soulagement.


— Commandant. Vous avez réussi à les avoir.


— On dirait bien, vieux frère, répondit Dillon. Au cas où vous
seriez intéressé, sachez qu’Ashimov et Belov veulent vous éliminer. Moi, par
contre, je peux vous négocier un accord avec Ferguson, qui vous garantira un
retour à la vie londonienne et à ses délices.


Ils entendirent une voiture entrer dans la cour.


— Poussez la porte, ordonna Sharif à l’un de ses hommes.


En haut, dans le grenier, deux autres Irakiens en keffieh se redressèrent
derrière les balles de foin et firent signe à Sharif.


— D’un autre côté, reprit Dillon à l’attention de Selim, peut-être
avez-vous avez l’intention de vous installer à la ferme ?


Parker, qui se tenait près du break Ford avec les jumelles à la
main, avait observé toute la scène. Il saisissait l’Uzi pour intervenir, lorsqu’il
entendit un bruit de moteur sur la route : la Jeep Cherokee s’engageait
sur le chemin menant à la ferme. Il reprit les jumelles, suivit la voiture
jusqu’à ce qu’elle arrive dans la cour. Comme elle ralentissait au pied de la
colline, Makeev en jaillit la tête la première, un AK à la main, et atterrit sur
le sol en faisant un roulé-boulé ; il se précipita à travers les hautes
herbes pour disparaître derrière la grange. La Jeep s’arrêta à côté de la Land
Rover, Zorin et Greta Novikova en descendirent. Au même instant, la porte de la
grange s’ouvrit sur Sharif et ses amis. Parker estima qu’il en avait assez vu. L’Uzi
à la main, il s’élança en courant en direction de la ferme.


— Alors comme ça, vous nous avez trahis ? lança Greta
Novikova à Sharif.


— J’ai trahi les deux camps. J’ai beaucoup réfléchi, et j’ai décidé
de me montrer patriote avant tout. Comme mes quatre amis. Quand je les ai
contactés, ils n’ont pas demandé mieux que de m’aider.


— Je pense que vous avez intérêt à réfléchir encore une fois. Josef
Belov a le bras long, vous savez.


— Peu importe. Où est passé Makeev ?


Dillon, d’un ton narquois, mit son grain de sel :


— C’est à cause de moi. Ce fumier s’est montré grossier envers
la dame, sur la terrasse de l’hôtel, et je crois que je lui ai cassé le nez. Ou
quelque chose comme ça…


À ce moment-là, en réalité, Makeev avait réussi à s’introduire dans
la grange par la porte de derrière, et il était en train de monter un escalier
raide et étroit qui se trouvait là, sur la gauche du grenier. Il progressait
lentement, car les vieilles marches en bois grinçaient – et le trahirent
malgré tout. L’un des hommes de Sharif qui étaient là-haut apparut au sommet de
l’escalier. Il poussa un cri d’alerte et fit feu, touchant Makeev en pleine poitrine. Le Russe eut le réflexe de répliquer :
il atteignit l’Irakien d’une salve d’AK avant de basculer en arrière pour s’écrouler
au pied des marches.


Près de la porte, Dillon fit signe à Billy : ils tirèrent
chacun le Colt qu’ils avaient à la cheville, et se redressèrent en prenant en joue
Sharif et ses hommes. Personne ne fit feu. Pendant un moment ils restèrent tous
immobiles – formant une sorte d’étrange tableau vivant. La porte oscillait
sur ses gonds en grinçant, et la pluie battante pénétrait jusque dans la grange.


— Je suis désolé, monsieur Dillon, dit enfin Sharif, et il
leva son AK pour tirer.


C’est alors que Parker apparut à la porte et le toucha de deux
balles.


Ensuite, tout se passa vite – très vite. Dillon pivota sur
lui-même et se jeta vers Greta Novikova pour la pousser en arrière.


— Allez dans un box ! cria-t-il tandis que des balles
criblaient le sol juste à côté de lui.


Le second homme du grenier avait commencé à tirer. Dillon se
retourna et lui logea deux balles dans la tête ; l’Irakien bascula dans le
vide.


Billy, réfugié dans un box, visa soigneusement l’un des hommes au
keffieh pour lui loger une balle dans le front. Le dernier Irakien essaya de
prendre la fuite et Billy le toucha dans le dos.


Le silence revint. Parker s’avança dans la grange, trempé par la
pluie.


— Seigneur, marmonna-t-il d’une voix entrecoupée.


Selim était tombé à genoux au fond d’un box, ivre de terreur. Zorin
le tenait en joue avec son arme. Greta se redressa et fit un pas vers lui.


— Pour l’amour du ciel, laissez tomber, dit-elle. Nous avons perdu.


Sharif, étendu par terre, grogna et remua légèrement la tête. Dillon
s’agenouilla près de lui, mais il n’y avait pas grand-chose à faire. Sharif
sembla esquisser un sourire et s’éteignit.


Alors que Dillon se relevait, Zorin s’approcha par-derrière et lui
planta son arme dans le dos.


— J’en ai marre. J’emmène ce salopard avec moi, dit-il, et il regarda
Greta. Si vous voulez venir, ramenez-vous tout de suite.


— Comme vous voudrez, répondit-elle d’un air docile.


— Bravo, c’est beaucoup mieux. Peut-être que je pourrai même
vous apprendre à faire ce qu’on vous dit !


Elle se tenait maintenant tout près de lui.


— Mais je fais toujours ce qu’on me dit.


Elle sortit le Makarov de son sac, visa la colonne vertébrale de
Zorin et tira deux fois. Il tomba comme une pierre.


— Et maintenant ? demanda Billy à Dillon.


— Une vilaine soirée de plus en Irak, Billy. On se tire d’ici,
nom de Dieu, répondit Dillon, puis il sourit à Parker. Beau travail. Merci.


Il s’approcha de Selim.


— Je pourrais vous tuer, mais sachez que vous vous en tirerez mieux
avec Ferguson. Restez ici et vous êtes un homme mort, quoi qu’il arrive, dès qu’Ashimov
apprendra que vous êtes encore en liberté. N’est-ce pas la vérité, commandant
Novikova ?


— Je suis obligée de le reconnaître.


— Mais vous ne m’avez pas tué ! Vous avez tué votre homme,
objecta Selim en la dévisageant d’un air incrédule. Ça n’a pas de sens.


— Hmm… Les femmes, vous savez, dit Dillon en l’entraînant vers
Parker. Conduisez-le au break.


Parker emmena Selim en le tenant par l’épaule. Dillon et Greta s’immobilisèrent
dans l’embrasure de la porte, sous le regard de Billy qui tenait l’Uzi. Dillon
donna une cigarette à Greta, en prit une pour lui-même, et les alluma avec son
vieux Zippo.


— Je vous raccompagne, mademoiselle ?


— Non. Je vais prendre la Cherokee et rentrer à l’Al Bustan
récupérer mes bagages. Pour vous, je suppose que le prochain arrêt c’est l’aéroport… ?


— Zorin… Pourquoi avez-vous fait ça ?


— La question a-t-elle vraiment de l’importance ? Disons
que je vous aime bien et que je n’aimais pas ces types. Et Sharif, comme nous l’avons
vu, avait tout foutu en l’air à notre place.


— Ouais, fit Billy, mais… Quelles conséquences ça va avoir pour
vous, par rapport à Ashimov et à Belov ?


— Oh, je leur raconterai une version des événements qui leur donnera
satisfaction. Je suis douée pour ce genre de choses. Et puis… il n’y a personne
pour me contredire.


Dillon l’accompagna à la Cherokee et lui ouvrit la portière.


— En voiture, mademoiselle.


Elle s’assit au volant et baissa la vitre. Il s’accouda au montant.


— Je vous en dois une bonne, dit-il. Je vous dois une vie.


— Pour un Arabe, c’est très important. Mais vous, Dillon, vous
êtes irlandais et vous êtes un salaud. Un salaud charmant, mais un salaud quand
même.


Elle démarra.


— Payez-moi un verre au Dorchester, un de ces jours, et nous serons
quittes.


— Marché conclu.


— Une dernière chose, tout de même, dit-elle avec un large sourire.
Je suis toujours dans le camp adverse.


— Je n’en ai jamais douté.


La Cherokee s’éloigna sur le chemin.


— C’est une sacrée nana, dit Billy.


— Une nana exceptionnelle, tu veux dire. Maintenant, en route.


Ils remontèrent la colline à travers l’orangeraie ; dans la
voiture, Dillon sortit le Codex 4 pour appeler Lacey.


— Nous revenons vers vous. Avec le passager dont j’avais parlé.


— Aucun problème, Sean. Je viens de voir Robson, donc tout était
déjà dans le pipeline pour les questions de sécurité. Je vais confirmer le
décollage. Nous vous attendons. Ç’a été dur ?


— Vaut mieux que vous ne sachiez pas.


— Terrible à ce point ? Ah, bien. À tout à l’heure.


Dillon sortit son paquet de cigarettes et le montra à Selim, qui
était assis entre Billy et lui.


— Ces choses-là vous tentent ?


Selim frissonnait.


— Plus depuis des années, marmonna-t-il.


— Fumez-en une maintenant. Ça vous aidera à vous calmer les nerfs.
Restez ici, et les hommes de Belov vous auront d’une façon ou d’une autre. Mais
vous êtes trop précieux pour qu’on vous perde. C’est la raison pour laquelle je
vous ramène à Ferguson. Comme je vous l’ai dit, soyez honnête avec nous et tout
ira bien.


— Mais j’ai mes racines, ici…


— Dites pas de conneries, répliqua Billy. Regardez un peu autour
de vous. L’Irak romantique ! Des foutus paysans, sous une pluie battante, qui
poussent leurs ânes vers Bagdad pour gagner trois sous au marché. C’est un trou
à rats, ce pays.


— De toute façon, ajouta Dillon, vous êtes britannique avant tout,
quoi que vous disiez. Né à Londres, formé à Saint Paul et à Cambridge…


— Vous êtes allé à Saint Paul ? coupa Billy. Je ne savais
pas. Moi aussi. J’y ai passé deux ans. Mon oncle Harry voulait faire de moi un
gentleman.


— Et puis ? relança Selim, intéressé malgré lui. Que s’est-il
passé ?


— Ils m’ont fichu à la porte, quand j’ai eu seize ans, pour avoir
cogné sur deux surveillants. Jamais je n’ai dit cela à personne. Pas même à toi,
Dillon.


— Eh ben voilà, c’est fait, dit Dillon en souriant. Un grand homme
a dit autrefois que l’Angleterre était un pays splendide, tolérant et généreux.
Bien que je sois irlandais, je suis obligé de partager cette opinion. Disons
les choses ainsi, docteur Selim : il y a des mosquées un peu partout dans
Londres.


Dès qu’elle fut de retour à l’Al Bustan, Greta Novikova
commença par ordonner à son pilote de préparer le Falcon pour un décollage en
tout début de matinée. Puis elle téléphona à Ashimov, qu’elle trouva au lit
puisque, à Londres, il était trois heures du matin. Il fut aussitôt attentif ;
assis au bord du lit, il prit une cigarette et demanda :


— Comment ça se passe ?


— Je rentre bredouille, voilà comment ça se passe. Sharif nous
a vendus.


— Pour ça je lui arracherai les parties intimes, je te le
promets.


— Ce n’est plus la peine. Ils nous ont pris en embuscade à Ramallah –
je veux dire : Dillon, Salter et Sharif. Il y a eu une fusillade. Zorin et
Makeev ont été tués. J’ai réussi à tuer Sharif et je me suis enfuie dans l’obscurité.
J’ai vu Dillon, Salter et d’autres hommes emmener Selim dans un break. J’étais
assez près pour entendre Dillon dire quelque chose comme : « Tirons-nous
d’ici, prochain arrêt l’aéroport. » J’ai attendu qu’ils soient partis. Je
viens de rentrer à l’hôtel avec la Jeep.


— On dirait une mauvaise comédie, grogna-t-il. Une farce pas drôle.


— Je suis sûre qu’ils vont essayer de faire parler Selim, à
Londres, dans une de leurs propriétés secrètes.


— Oui. Il va falloir que je découvre où ils l’emmènent. Mais toi
mon amour, au moins, tu es saine et sauve. Je t’attends, à demain.


Elle raccrocha, assez satisfaite d’elle-même, et alla se mettre au
lit.


À l’aéroport de Bagdad, ils entrèrent dans le secteur RAF par une
porte discrète ; Robson et Lacey les attendaient dans une Land Rover.


— Suivez-nous, sergent, ordonna Robson à Parker. Tout droit jusqu’à
l’avion.


Le Citation était paré au décollage. Les deux voitures s’arrêtèrent
au pied de l’escalier, tous les hommes en descendirent.


— Messieurs, ayez l’obligeance d’embarquer immédiatement, dit
Robson. Vous n’avez pour ainsi dire jamais mis les pieds ici. Vous comprenez, bien
sûr. Ça vaut beaucoup mieux pour tout le monde.


— Vous avez un sacré gars, ici, dit Dillon en désignant Parker
à qui il serra chaleureusement la main. On remettra ça un de ces jours, OK ?


— Un seul tour de manège en votre compagnie, c’est bien assez
pour un seul homme. Mais bonne chance !


Billy entraîna Selim dans l’appareil, Dillon les suivit, puis Lacey
qui referma la porte. Selim s’écroula dans un fauteuil. Lacey rejoignit Parry
dans le cockpit.


Dillon sortit le Codex 4 pour appeler Ferguson. Comme Greta
avec Ashimov, il trouva le général au lit.


— Qui diable peut oser téléphoner à une heure aussi indue ?


— Dillon. Nous décollons à l’instant de l’aéroport de Bagdad.


— Vous avez récupéré notre homme ?


— Mission accomplie.


— Sale histoire ?


— Bof. Comme d’habitude. Billy a été génial. Deux entailles de
plus sur sa crosse.


— Et Novikova ?


— Saine et sauve. Sacré brin de fille, mais je vous raconterai
ça plus tard.


— Bravo, Sean. Nous vous attendrons à Farley.


Le Citation s’élança sur la piste, décolla et prit très vite de l’altitude.
Billy renversa le dossier de son fauteuil.


— C’est l’heure de la sieste, dit-il, et il ferma les yeux.


Selim frissonnait encore un peu. Dillon ouvrit un placard pour y
prendre une couverture.


— Tenez, enveloppez-vous là-dedans.


— Merci, monsieur Dillon, répondit Selim d’une voix mal assurée.


Dans le minibar, Dillon trouva un verre et une demi-bouteille de
whiskey – du Bushmills. Il s’en servit une grande rasade, but et regarda
Selim pour dire :


— Ce fameux « Comité pour l’harmonie entre les peuples »,
auquel vous avez siégé à la Chambre des communes… Jouez bien vos cartes, et
vous pourriez être de retour là-bas avant même d’avoir dit ouf. Assis sur la
terrasse, face à la Tamise, à prendre le thé avec des petits-fours et des
mini-sandwichs au concombre. Réfléchissez bien à tout ça.


Il se carra dans le fauteuil en se resservant un whiskey.
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Le Citation atterrit à Farley Field le lendemain matin à
huit heures, sous une pluie battante remarquablement similaire à celle qu’ils
avaient quittée en Irak. Ferguson attendait dans la Daimler ; Hannah
Bernstein se tenait dehors, emmitouflée dans son imperméable, un parapluie
au-dessus de la tête. À côté, il y avait aussi deux hommes en civil dans une
Land Rover. Ils étaient en réalité sergents dans la police militaire, ils s’appelaient
Miller et Dalton et travaillaient à la propriété de Holland Park – l’une
des maisons que Ferguson avait à sa disposition pour les interrogatoires et
autres opérations secrètes. Quand le Citation fut immobilisé, ils descendirent
de la voiture.


La porte de l’avion s’ouvrit, les marches apparurent. Lacey sortit
le premier, suivi de Dillon, puis Selim enveloppé dans sa couverture. Billy
vint ensuite, avec Parry. Ferguson quitta la confortable Daimler pour les
accueillir.


— Êtes-vous le docteur Ali Selim ? demanda-t-il d’un ton
cordial mais ferme.


— C’est exact, répondit Selim que le voyage en avion avait apaisé.


Le général se tourna vers Hannah.


— Commissaire ?


Elle s’avança, l’air quelque peu contrarié, et déclara :


— En vertu de la loi antiterroriste, docteur Ali Selim, nous avons
le pouvoir de vous retenir indéfiniment. En vertu de la loi sur les secrets d’État,
vous n’avez le droit de parler à personne des événements actuels, ni même de
dire à quiconque où vous vous trouvez.


— N’ai-je pas le droit d’avoir un avocat ?


— Non, répondit Ferguson, et il fit signe aux deux sergents. Emmenez-le
à la propriété. Qu’il soit bien traité. Donnez-lui des vêtements neufs, et à
manger autant qu’il le souhaitera. N’oubliez pas qu’il est musulman.


— J’aimerais aller avec lui, monsieur, dit Hannah.


Les hommes de la police militaire firent monter Selim à l’arrière
de la voiture. Ferguson prit la commissaire à part.


— Je sais que vous désapprouvez notre conduite, ma chère, mais
les situations désespérées exigent des solutions désespérées. Cependant, nous
ne sommes pas la Gestapo. Nous ne le maltraiterons pas. D’accord, accompagnez-le.
On se revoit tout à l’heure.


Elle regarda Dillon, manifestement dépitée.


— Je suis heureuse que tu sois rentré, Sean.


Dillon était désolé pour elle. Mais ce fut Billy qui répondit :


— Ne placez pas votre compassion au mauvais endroit, commissaire.
Ils avaient l’intention de nous tuer, et ils ont essayé de toutes leurs forces.
Nom de Dieu, ils ont même cherché à le tuer, lui, Selim ! Les gens comme
vous… Votre bonne conscience, votre moralité ! Rien n’est jamais assez bon
pour vous, n’est-ce pas ?


— Laisse tomber, fiston, dit Dillon.


Hannah se détourna ; elle monta dans la Land Rover qui démarra
aussitôt.


La pluie se mit tout à coup à tomber plus fort.


— Et merde, grogna Billy. Moi, je file tout droit au Dark Man pour
un vrai petit-déjeuner anglais.


— Excellente idée, allons-y tous ensemble, approuva Ferguson, et
il regarda Lacey et Parry. Avec tous mes remerciements, messieurs. Nous nous
reverrons bientôt, j’en suis sûr.


Il grimpa dans la Daimler avec Dillon et Billy, et ils se mirent en
route.


Le Dark Man, comme désormais la plupart des pubs de Londres, proposait
le petit-déjeuner à sa clientèle. Dora était déjà de service ; elle les
accueillit avec sa gentillesse habituelle, avant de disparaître à la cuisine. Il
y avait encore peu de clients, la salle était assez calme. Ils s’installèrent
dans un box. Harry arriva cinq minutes plus tard, accompagné de Joe Baxter et
de Sam Hall. Il étreignit Billy de toutes ses forces.


— Bon sang, ç’a été rapide !


— Aussi rapide que ça pouvait l’être, Harry, commenta Dillon.


Salter embrassa de nouveau son neveu, avant de demander :


— Alors c’était comment, Bagdad ?


— Eh ben… c’était pas du tout comme dans un film sur Les Mille et Une Nuits. La plupart du temps il a plu
comme vache qui pisse, et… Pour être honnête, Harry, tous ces gens m’ont fait carrément
pitié.


— Vous avez attrapé Selim ?


Dillon jeta un regard interrogatif à Ferguson, qui leva les yeux au
ciel.


— Racontez-lui toute l’histoire, voyons !


Ce que fit Dillon, tandis que Dora apportait les petits-déjeuners
pour tout le monde. Après quoi, Harry glissa un bras autour des épaules de
Billy, assis à côté de lui.


— Petit voyou. Alors tu as récidivé… ?


— Nous avons eu de la chance, cette fois, l’interrompit le jeune
homme. En tout cas, Dillon a eu de la chance. S’il n’y avait pas eu la Novikova,
à l’heure qu’il est il serait dans l’autre monde. Ces deux tueurs russes, c’étaient
des vrais enfoirés.


— Et maintenant, que se passe-t-il ? demanda Harry d’un
air soudain plus grave.


— Nous avons mis Selim en lieu sûr, répondit Ferguson. Nous allons
voir ce qu’il a à dire.


— Donc pas de procès à l’Old Bailey[3] ?
demanda encore Harry. Pas d’inculpation pour complicité dans l’assassinat de
Mme Morgan ?


— Ça ne servirait à rien. Nous n’irions nulle part. Ce qui est
beaucoup plus important, c’est de découvrir le lien entre Selim et la Colère d’Allah.
Je veux savoir ce qu’ils trafiquent ensemble.


— Et comment allez-vous vous y prendre ? La guerre d’Algérie
est terminée depuis longtemps, et vous n’êtes pas les légionnaires français. Vous
n’allez pas lui brancher les parties intimes sur une batterie de voiture.


— Il y a des méthodes plus subtiles, Harry.


— La commissaire Bernstein n’était pas du tout contente, dit Billy.
À cause des pouvoirs que la loi antiterroriste donne au général. Et puis il y a
aussi le fait que Selim n’a même pas droit à un avocat.


— Nous n’y pouvons rien. Comme je l’ai déjà dit, nous vivons une
époque très difficile. Nous sommes à couteaux tirés avec nos adversaires. Les
choses ne sont plus comme avant. À ce propos, d’ailleurs – Dillon, vous
connaissez le programme Oméga, n’est-ce pas ?


— Qu’est-ce que c’est, ce truc-là ? demanda Harry.


— Les personnes qui font partie du programme Oméga sont dotées
d’un implant sous-cutané, avec une puce électronique, qui permet de suivre
leurs allées et venues à travers le monde entier, expliqua Ferguson. Le Premier
ministre et tous les membres du gouvernement en ont un. Il a insisté, l’année
dernière, pour que j’en aie un moi aussi. À l’époque, il ne voulait pas étendre
davantage le nombre de participants, mais il a changé d’avis depuis la
tentative d’assassinat contre le président Cazalet. Il veut que nous utilisions
tous les outils dont nous disposons, et il m’a autorisé à inclure dans le
programme toutes les personnes que je jugerai nécessaires. Donc j’insiste pour
que vous l’ayez aussi, Dillon, ainsi que la commissaire. Le commandant Roper le
porte déjà.


Le général tendit une carte de visite à Dillon.


— Cabinet du professeur Henry Merriman. Harley Street. Neuf
heures demain matin.


— Mince ! s’exclama Billy. Dillon l’homme bionique !


Harry explosa de rire. Ferguson leva une main, l’air sérieux :


— Pas si vite, Billy. Vous êtes mêlé jusqu’au cou dans nos affaires
depuis déjà un bon moment, la situation est grave et ne cesse de se dégrader. Par
conséquent, je crois qu’il est préférable que vous aussi vous soyez… équipé de
l’implant Oméga.


Ce fut au tour de Dillon de rire.


— Ça, c’est la fin de ta vie amoureuse, Billy.


Le jeune homme n’avait pas l’air amusé du tout.


Ashimov se trouvait encore à Drumore Place. Il donna des ordres
pour qu’un hélicoptère de la compagnie attende Greta Novikova à l’aéroport de
Belfast. Puis il appela Belov à Moscou et lui annonça la mauvaise nouvelle
concernant Selim et l’Irak.


Belov prit assez mal la chose.


— Je suis empêtré dans des négociations difficiles, je n’ai
pas besoin que ce genre de choses nous tombe dessus ! C’est inacceptable, Youri.
Je vous ai confié la responsabilité des opérations, en vous donnant carte
blanche dans tous les domaines, avec toutes les ressources imaginables. De l’argent
en quantité illimitée…


— Je suis désolé, Josef. Makeev et Zorin avaient d’excellentes
recommandations. Ils ont fait du bon travail dans le passé.


— Et maintenant ils sont morts, ainsi que ce Sharif et ses
quatre amis. La seule qui s’en soit sortie avec les honneurs, c’est Novikova. Dillon
et ce jeune homme, Billy Salter, nous posent un sérieux problème.


— Je suis aussi de cet avis.


— Alors occupez-vous d’eux sérieusement.
Plus de bêtises. Vous me dites que Kelly et Murphy le fréquentaient à l’époque de
l’IRA ? Très bien. Cela signifie qu’ils doivent connaître ses méthodes de
travail, ses habitudes. Ordonnez-leur de former une équipe et de régler leur
sort une fois pour toutes aux gens de Ferguson. Faites ce qu’il faut, et
faites-le complètement ! Je viens à Belfast, moi aussi. J’avais prévu de
rentrer à Londres mais, vu les circonstances, je crois qu’il est préférable que
je ne mette pas les pieds là-bas. Je vais laisser vos hommes travailler. Ne me
décevez pas, Youri.


Greta arriva peu de temps après. Youri lui fit un accueil
chaleureux.


— As-tu réussi à dormir, dans l’avion ?


— J’ai bu deux grandes vodkas et j’ai roupillé la plus grande partie
du voyage.


— Bien. Nous allons au Royal George pour le déjeuner. Je veux
que tu fasses la connaissance de Dermot Kelly et de Tod Murphy.


Ils sortirent du château, marchèrent vers la voiture.


— Et Belov ? demanda Greta.


— Je lui ai parlé tout à l’heure.


— Et ?


— Il veut la guerre. Je vais t’expliquer ça pendant que nous descendons
au village.


Au Royal George, ils s’assirent dans un box d’angle, avec Kelly et
Murphy, pour déguster du hachis Parmentier accompagné de Guinness. Greta leur
raconta sa version personnelle des événements de Ramallah.


Kelly et Murphy jugèrent l’histoire très amusante. Il vint à l’esprit
de Greta – et ce n’était pas la première fois – que les Irlandais
formaient vraiment un peuple à part. Ils ne semblaient jamais rien prendre au
sérieux. Cette pensée la conduisit à se remémorer sa rencontre avec Dillon… non
sans une certaine émotion – ce qui la mit un peu mal à l’aise.


— Seigneur ! Il est unique, l’ami Sean, commenta Kelly. Il
faut quand même lui accorder ça, à ce fumier.


— Attention, dit Tod Murphy. Le jeune Billy Salter n’a pas l’air
loin derrière. Peut-être que sa mère était originaire de Cork…


— Nan ! Ça, c’est la mère de Ferguson, dit Kelly en riant.
Elle, c’était une vraie fille de Cork. C’est un fait avéré.


Greta, exaspérée, les interrompit :


— Bon, quand vous aurez terminé d’explorer les subtilités des relations
familiales irlandaises, voudrez-vous réfléchir un peu plus précisément à ce que
vous avez l’intention de faire ?


— Oh, là il faut vous adresser à Tod, dit Kelly. C’est lui, l’organisateur
de génie. À condition bien sûr de réussir à lui sortir le nez de ses bouquins.


— Nous allons reconstituer une de nos anciennes équipes, dit Tod.
Moi, Dermot, et deux autres gars. Ça suffira.


— Pour Dillon et Salter ? répliqua-t-elle. Là, je me pose
la question…


— Comment ferez-vous le voyage ? demanda Ashimov.


— Je connais un gars, il s’appelle Smith, qui a une petite société
d’avions-taxis pas loin d’ici. Depuis des lustres, il fait des voyages
clandestins. Il vole à très basse altitude, en dessous de deux cents mètres, pour
ne pas se faire repérer par les radars. Il possède un Navajo, c’est un bimoteur
qui peut transporter six passagers. Et pour l’atterrissage en Angleterre, il y
a encore d’anciennes pistes de la Seconde Guerre mondiale, ici et là, et les
fermiers locaux savent fermer les yeux quand ils trouvent assez d’argent dans
une enveloppe. Ça permet d’éviter de passer les contrôles de sécurité des
aérodromes officiels, et en plus on peut emmener toute la quincaillerie qu’on
veut.


— Où logerez-vous ? À Kilburn ? demanda encore
Ashimov.


Il faisait référence au quartier le plus irlandais de Londres
 – quasiment un ghetto.


— Dès qu’ils flairent le moindre problème, les gens de
Scotland Yard filent directement à Kilburn, répondit Kelly. Nous avons des amis,
là-bas, qui pourraient nous aider, mais pour ce coup il vaut mieux ne pas y
mettre les pieds. En fait, nous avons carrément intérêt à aller en territoire
étranger.


Il jeta un coup d’œil vers Murphy, avant d’ajouter :


— China Wharf ?


— Parfait, répondit son ami.


— C’est à Wapping, précisa Kelly. Un tout petit secteur. Il y
a là-bas un entrepôt des anciennes compagnies de thé qui appartient aujourd’hui
à une tante de Tod. La tante Molly. Elle a épousé un Anglais qui s’appelle
Harris. La Special Branch n’a jamais eu connaissance de cet endroit. Il y a
déjà de longues années, la tante Molly a transformé l’entrepôt en logement. Autrefois,
c’était une de nos meilleures planques à Londres.


— Aujourd’hui c’est une très vieille dame, veuve, âgée de quatre-vingt-trois
ans, dit Tod. Il n’y a plus grand-chose qui l’inquiète. Elle occupe juste une
ou deux pièces au rez-de-chaussée et ne met jamais les pieds dans les autres.


— Ça me paraît bien, dit Ashimov, et il se leva. Organisez-vous.
Partez dès que vous serez prêts. Entre-temps, Greta va chercher le logement
secret où Ferguson a probablement emmené Selim.


— Ça nous convient, répondit Kelly.


— Parfait.


En sortant du pub, Youri et Greta se promenèrent un moment au bord
de l’eau ; ils allèrent jusqu’à la jetée.


— C’est magnifique, dit-elle tandis qu’ils observaient le minuscule
port de pêche.


— Ici, il ne se passe plus grand-chose. Pas plus d’une demi-douzaine
de chalutiers, et ils sont tous en mer en ce moment. Le bateau que tu vois au
bout de l’embarcadère, c’est celui de Dermot. Le Kathleen.
Il le possède depuis des années. C’est sa grande fierté.


Elle regarda le bateau : un yacht à moteur d’une dizaine de
mètres à l’air miteux, à la peinture tout écaillée.


— Il n’a pas bonne mine.


— C’est voulu. Sous ses airs de rafiot, il possède deux
hélices, un radar, le pilote automatique et un profondimètre. Tout ce dont tu
as besoin pour une traversée clandestine de nuit. Et il peut filer à trente nœuds.


Ashimov alluma une cigarette, puis reprit :


— Remontons au château. Je vais te faire visiter le reste de
la propriété, ensuite nous rentrons à Londres.


Dans le Bureau ovale, Jake Cazalet était en train de signer des
documents lorsque Blake Johnson entra et s’avança jusqu’à lui.


— Je viens d’avoir Charles Ferguson au téléphone, monsieur le
président, dit-il avec enthousiasme. Dillon a encore réussi un sacré coup.


— Racontez-moi ça.


Blake s’assit et prit la parole.


— Cet homme ne cessera jamais de m’émerveiller, dit ensuite Cazalet.
Que va-t-il se passer, maintenant ?


— Ferguson va faire parler Selim. Il va le presser comme un citron.
Selim est susceptible de livrer des informations qui pourraient nous être très
précieuses.


— Et comment !


— Naturellement, les Britanniques nous communiqueront aussitôt
toutes ces informations.


— J’y compte bien. Dans le cas présent, en tout état de cause,
nous devons nous reposer sur Ferguson. Selim est citoyen britannique, dit
Cazalet, puis il soupira en secouant la tête : Mon Dieu. Quelle époque !


Il sourit tout à coup.


— J’imagine que les événements actuels ne vont pas rendre Josef
Belov très heureux.


— Je me disais la même chose, monsieur, répondit Blake d’un air
entendu avant de quitter le Bureau ovale.


Dans une rue tranquille du quartier de Holland Park se trouvait une
maison de style 1900, sise au milieu d’un jardin d’un demi-hectare entouré
de hauts murs. La plaque, sur le portail à commande électronique, annonçait qu’il
s’agissait de la clinique pine
grove. En réalité, c’était l’une des propriétés secrètes de Ferguson.


Hannah, Miller et Dalton y conduisirent Ali Selim. Au portail, ils
furent accueillis par deux agents de la police militaire vêtus de blazers bleu
marine et de pantalons de flanelle.


— « Clinique » ? s’étonna Selim.


— Nous avons un équipement médical, répondit Dalton. Donc, ce
n’est pas totalement un mensonge. Ceci dit, ne vous laissez pas tromper par les
apparences. Ici, la sécurité prime sur tout. Les policiers ne sont pas en
uniforme, mais ils sont armés. Il n’y a pas de barreaux aux fenêtres, mais
elles sont électrifiées. C’est une forteresse, docteur Selim. Faites-vous à
cette idée, et collaborez avec nous. Maintenant, le sergent Miller va vous montrer
votre chambre.


Selim était stupéfait de se voir si bien traité. La chambre où il
fut conduit était très convenable ; il y avait même une fenêtre qui
donnait sur la plus belle partie du jardin. Dans les tiroirs de la commode et
dans le placard, il trouva des vêtements à sa taille. Il se doucha et se
changea, puis Miller le conduisit dans une sorte de living-room où il y avait
une table et des chaises, des fauteuils, et une cheminée surmontée d’un grand
miroir.


— Nous savons que vous avez certaines contraintes en matière d’alimentation,
dit Dalton. Le cuisinier vous a préparé quelque chose de spécial.


La porte s’ouvrit sur Miller ; il entra avec un plateau qu’il
déposa sur la table.


— S’il y a quoi que ce soit qui vous déplaît, monsieur, n’hésitez
pas à nous le faire savoir.


— Non, ça ira très bien, répondit Selim en s’asseyant pour manger.
J’aimerais boire du thé, cependant.


On lui donna promptement satisfaction, et il déjeuna tranquillement
en solitaire – tandis que de l’autre côté du miroir, Ferguson, Dillon, Hannah
et Roper l’observaient en attendant qu’il ait terminé. Miller reparut dans le
living-room pour emporter le plateau. Dalton se tenait près de la fenêtre, silencieux
et attentif.


Selim éleva la voix :


— Si vous êtes derrière ce miroir, général Ferguson, ayez maintenant
l’obligeance de me rejoindre. Je ne sais pas quelle opinion vous avez de moi, mais
sachez que je ne suis tout de même pas le dernier des imbéciles.


Dillon sourit à Ferguson.


— Bien, c’est le moment, dit le général. Allons-y, vous autres.


Il sortit de la petite pièce qui se trouvait derrière le miroir.


En entrant dans le living-room, Ferguson fit signe à Dalton.


— Je vous serais reconnaissant d’aller à côté pour observer ce
qui se passe ici.


— Certainement, monsieur.


Roper manœuvra son fauteuil roulant pour se placer à côté de Selim,
tandis qu’Hannah et Ferguson s’asseyaient de l’autre côté de la table. Dillon s’appuya
contre le rebord de la fenêtre, la cigarette au bec.


— Que les choses soient bien claires, commença le général. Le service
que je dirige dépend exclusivement du Premier ministre et ne répond qu’à lui. Je
n’ai aucun lien avec les autres unités de renseignement. J’ai carte blanche, au
nom du Premier ministre, pour agir comme bon me semble. La commissaire Hannah Bernstein,
détachée de la Special Branch de Scotland Yard, est mon assistante.


— Et monsieur Dillon ? répliqua calmement Selim. Je sais
ce que fait monsieur Dillon. Il commet des meurtres…


— Et la Colère d’Allah, qu’est-ce qu’elle fait ? répliqua
Dillon.


— Commissaire, je m’en remets à vous, dit Selim. Pourquoi n’ai-je
pas droit à un avocat ? Vous trouvez ça juste ?


La situation mettait Hannah très mal à l’aise, cela se voyait. Elle
se tourna vers Ferguson.


— Monsieur, peut-être…


— Peut-être rien du tout ! Commandant Roper, voulez-vous commencer ?


— J’ai préparé un rapport, docteur Selim, dit Roper, qui
décrit en détail votre relation avec Henry Morgan et qui raconte, bien entendu,
comment Morgan a projeté d’assassiner le président des États-Unis. Ce rapport
met aussi en relief le caractère suspect de la disparition de sa mère. Il
établit clairement le lien entre ces deux personnes et la mosquée de Queen
Street, de même que la relation que vous entretenez avec Youri Ashimov et, à
travers celui-ci, avec Josef Belov.


— Cependant vous ne pouvez prouver quoi que ce soit, objecta
Selim – mais d’une voix mal assurée.


— Nous savons qu’il existe des réseaux qui recrutent des
jeunes gens de nationalité britannique et de confession musulmane pour les
envoyer dans des camps paramilitaires et en faire des terroristes. À l’origine
en Irak, et maintenant dans divers pays musulmans. J’ai en ma possession de
très nombreuses données confidentielles au sujet de ce… trafic, lié à l’organisation
Belov, ainsi qu’à vous-même. En outre, vous protégez un certain nombre d’associations
ou de groupes prétendument caritatifs…


— Toutes ces organisations sont parfaitement légitimes, l’interrompit
Selim d’un ton inquiet. Dire le contraire n’est que mensonge.


— On trouve, par exemple, de nombreuses donations au Fonds
pour l’enfance, à Beyrouth.


— Il s’agit uniquement de projets caritatifs, insista Selim. Pour
des programmes scolaires.


— Caritatifs ? Le Fonds pour l’enfance est une façade du
Hezbollah. C’est prouvé. Quant à ce qui se passe en Irak… De même que la Ligue
marxiste ou le groupe qui se fait appeler « Libérez le peuple » ont
des liens avec Al-Qaida, le Fonds pour l’enfance, en Irak, n’est qu’un autre
nom du Parti de Dieu – un des groupes terroristes les plus actifs à
travers le monde.


— Vous ne pouvez rien prouver du tout, répliqua Selim qui avait
l’air de plus en plus apeuré. Tous les financements, tous les programmes d’enseignement,
tous les paiements que j’ai effectués au nom de la compagnie de Belov sont
parfaitement réguliers, légitimes. Nous travaillons en toute bonne foi. Vous ne
pouvez dire le contraire. Monsieur Belov, par exemple, a payé les travaux de
rénovation de Queen Street, et même la construction de la nouvelle école.


— J’ai toute une liste d’organisations terroristes auxquelles vous
avez donné de l’argent, dit calmement Roper. C’est un fait.


— Je commence à perdre patience, intervint Ferguson en se levant,
et il s’approcha de Selim. Je suis le premier à dire que nous avons très peu de
chances de mener Belov devant un tribunal. Il est trop riche, trop puissant, et
il est trop bien protégé. Ce que j’attends de vous, ce sont des informations
détaillées au sujet de ces camps de formation de jeunes terroristes, ainsi que les
listes des organisations auxquelles vous êtes lié, avec leurs noms et leurs
adresses. Faites cela, agissez correctement avec nous, et vous êtes tiré d’affaire.
Nous effacerons l’ardoise.


— Je ne peux pas, objecta Selim d’un ton hésitant.


— Très bien. Puisque c’est comme ça, je vous renvoie là-bas par
le premier avion. En Irak, ou en Arabie Saoudite si vous préférez. Nous vous
lâcherons dans la nature, et puis nous ferons courir la rumeur que vous avez
parlé. Si vous avez de la chance, ce sont les gens de Belov qui vous auront les
premiers. Une balle dans la tête, ça vaudrait mieux que d’être écorché vif par
votre propre peuple, vous ne croyez pas ?


Selim se leva d’un bond.


— Non, je vous en supplie !


— Réfléchissez, docteur Selim. Réfléchissez un bon coup. Je vous
laisse seul un petit moment. Venez, vous autres, dit Ferguson, et il sortit du
salon.


Derrière le miroir, le général dit à Dalton :


— Tenez-le à l’œil, sergent. Dès qu’il se passe quelque chose,
vous m’appelez. Sinon, nous lui reparlerons demain.


— À vos ordres, monsieur, dit Dalton avant de quitter la petite
pièce pour rejoindre Selim.


Ferguson regarda tour à tour Dillon, Hannah et Roper.


— Des questions ?


— Je vais retourner à mes ordinateurs, dit Roper. Miller peut m’emmener
avec la camionnette.


— Je pars avec vous, dit Dillon. Vous me déposerez.


— Je dois avouer, monsieur, dit Hannah, que cette situation est
très difficile pour moi. Le fait qu’il n’ait pas de représentant légal…


— Considérez-vous que nous bafouons ses droits, commissaire ?
l’interrompit le général d’un ton presque narquois. Vous pensez que nous
portons atteinte aux droits de l’homme ?


— Je suppose, oui.


— Eh bien… Vu les circonstances, ce genre d’opinion ne m’intéresse
pas beaucoup. Mais cela signifie-t-il que vous préféreriez retourner à vos
travaux ordinaires à Scotland Yard ?


Elle hésita.


— Vous me rendez les choses encore plus difficiles, monsieur.


— Je n’ai pas le choix. Mais je vais vous donner du grain à moudre.
Demain matin, quand vous vous rendrez au cabinet de Harley Street, chez
Merriman, pour l’implant du programme Oméga, je vous suggère de rendre visite à
la révérende Susan Haden-Taylor. Elle est à l’église Saint Paul, juste à côté. Vous
vous souvenez peut-être que j’avais mis Dillon en contact avec elle, l’année
dernière, quand je voulais qu’il se purge la tête à la suite de l’affaire
Rashid ?


— Pensez-vous qu’elle pourrait m’aider ?


— Cette dame est prêtre de l’Église anglicane, et c’est aussi une
psychologue réputée, dit Dillon. Mais plus important encore, c’est une
personnalité exceptionnelle. Elle a un cœur d’or. Je dois dire qu’elle m’a
beaucoup aidé.


Hannah inspira profondément.


— Bien. Je vais le faire, dit-elle avant de quitter la pièce.


Roper la suivit. Puis Dillon et Ferguson.


— Parfois vous êtes sacrément vache, Charles.


— Le monde est vache, Sean, et ça ne va pas en s’arrangeant.


Ils sortirent de la maison, descendirent les marches du perron. Roper
grimpa à l’arrière de la camionnette ; Miller releva la rampe inclinée et
ferma les portes.


— Attendez-moi, dit Dillon, et il se tourna vers Ferguson. Est-ce
que nous allons gagner, Charles ?


— Dieu seul le sait. Mais comme je l’ai déjà dit, nous ne gagnerons
pas si nous jouons les mauviettes.


Ferguson monta dans la Daimler, qui démarra aussitôt. Dillon
rejoignit Roper à l’arrière de la camionnette.


— Alors ? Qu’est-ce que vous pensez de tout ça, vous ?


Les yeux de Roper étaient sombres, presque inquiétants, dans son
visage ravagé par les cicatrices.


— Ne me posez pas la question, Sean. Moi, je suis le survivant
de l’explosion d’une bombe.


À une quinzaine de kilomètres de Drumore Place, Tod Murphy engagea
la Land Rover sur un chemin étroit qui menait à une petite base aérienne :
deux hangars à moitié écroulés, une tour de contrôle délabrée et une piste d’envol
au goudron bien abîmé. Murphy avait rarement vu des installations en aussi mauvais
état, mais bon, la Seconde Guerre mondiale et l’époque où les avions chargés de
la surveillance des frontières irlandaises se posaient ici étaient bien loin !
Un Archer monomoteur était stationné devant l’un des hangars. Les portes du
second hangar étaient grandes ouvertes ; à l’intérieur il y avait un Navajo
bimoteur. Juste à côté, la porte du baraquement Nissen s’ouvrit sur un homme
vêtu d’une vieille combinaison de vol noire : Ted Smith. Âgé d’une cinquantaine
d’années, il était presque chauve, et, comme de nombreux pilotes, plutôt petit.


— C’est toi, Tod ?


— Et qui d’autre veux-tu que ce soit, gros couillon ? Le
Navajo est en état de marche ?


— Il tourne pile poil. T’as envie d’une petite virée ?


— On peut dire ça, ouais. Y’aura quatre gars. Moi, Dermot et deux
copains : Fahy et Regan.


— Pour faire quoi ? Une journée à la pêche de l’autre
côté de la frontière ?


— Un peu plus loin que ça. La base où on allait se poser de temps
en temps, autrefois, avant leur foutu processus de paix. Dunkley. L’endroit où
il y avait une piste pour les bombardiers Lancaster pendant la guerre.


Le visage de Smith se décomposa.


— Nom de Dieu, Tod… On va pas recommencer ce genre de truc, dit-il
d’un ton anxieux. Je croyais que cette époque, c’était fini et bien fini !


— Tu feras ce qu’on te dit, et tu seras grassement dédommagé. Et
si tu refuses, il est probable que Dermot te réglera ton sort une fois pour
toutes. Tu piges ?


Il éclata de rire et donna une grande claque sur l’épaule de Smith.


— Allez, quoi ! Sois pas si soucieux. Ça va être une
opération rapide, Ted, exactement comme à la grande époque. Tu nous emmènes, tu
reviens ici patienter un petit moment, et tu rappliques là-bas quand on t’appelle.
Tu seras revenu au bercail pour de bon avant même d’avoir compris ce qui t’arrive.


— Là, Tod, je sais pas trop. Je deviens trop vieux pour ce genre
de combine.


Tod lui tendit une enveloppe.


— Deux mille livres pour conclure notre accord. C’est juste pour
couvrir tes frais. Nous partirons de bonne heure demain matin. Quand on voudra
revenir, on t’appellera. Il y aura une grosse, une sacrément grosse récompense
pour toi au bout du compte. Et tout ça juste pour nous déposer sur une très
vieille piste d’atterrissage, dans le Kent, en pleine campagne !


Comme d’habitude, l’appât du gain fut plus fort que tout. Smith
prit l’enveloppe.


— D’accord, Tod, je vais le faire. Sept heures et demie, ça
ira ?


— Brave garçon. T’es un vrai ami. On se voit demain, dit Tod.


Ted Smith regarda la Land Rover s’éloigner. Au diable l’IRA et tous
ces types ! Mais… Y pouvait-il quoi que ce soit, lui ? Il tourna les
talons et rentra dans le baraquement Nissen.


En dépit de ses contrariétés, le lendemain matin à sept heures et
demie Smith était prêt à faire décoller le Navajo.


— Nous allons rencontrer du mauvais temps, annonça-t-il. Très
bientôt. Une dépression qui arrive au-dessus de la mer d’Irlande.


— Alors nous compterons sur les sandwichs au bacon et le bon
whiskey irlandais que nous avons amenés pour rester de bonne humeur, répondit
Dermot Kelly. Bon sang ! Autrefois on a fait ce genre d’aller-retour par
des nuits aussi noires que l’enfer. Alors, allons-y !


Ils décollèrent, et bientôt le whiskey se mit à circuler entre les
quatre passagers – surtout les hommes de Kelly, qui avaient bien besoin de
se donner du courage. Un violent vent arrière poussait le Navajo au-dessus de
la mer d’Irlande. Ils abordèrent la côte d’Angleterre à Morecambe. À ce
moment-là, la pluie était plus forte que jamais, et la dépression continuait de
projeter des nuages noirs, très menaçants, dans leur direction.


Alors que Smith virait en douceur vers le sud, Kelly vint s’asseoir
à côté de lui et demanda :


— Tout va bien ?


— J’espère que la pluie va bientôt se calmer. Au moins un peu.
Si ça ne s’arrange pas, nous devrons peut-être faire demi-tour.


— Tu n’as sûrement pas l’intention de faire ça, Ted, répliqua Dermot
avec un sourire menaçant. Parce que ça m’obligerait à te casser les jambes, tu
comprends ? Maintenant, continue comme ça et il n’y aura pas de problème.


Il se leva pour aller rejoindre ses hommes dans la cabine.


Il pleuvait aussi à Londres, un petit moment plus tard, lorsque
Billy descendit d’un taxi dans Harley Street et entra dans le cabinet du Pr Merriman.
Dillon et Hannah Bernstein se trouvaient déjà à la réception.


— Qui passe en premier ? demanda la jeune infirmière qui
se tenait derrière le comptoir.


— Il faut que ce soit moi, répondit Hannah. J’ai un autre
rendez-vous.


— Alors suivez-moi, je vous prie.


Merriman l’accueillit avec sa gentillesse habituelle. Pendant que l’infirmière
s’occupait de préparer le matériel sur une table à instruments, il dit :


— L’opération ne prend que quelques instants, commissaire, mais
vous devez retirer votre chemisier. Pas votre soutien-gorge. Je n’ai besoin que
d’une aisselle, précisa-t-il en souriant.


— Est-ce que cela fait mal ? demanda Hannah en se
déshabillant.


— Nous avons un excellent anesthésiant local. Vous ne sentirez
rien.


L’infirmière tendit à Merriman une ampoule en plastique surmontée d’une
petite aiguille. Une légère piqûre sous le bras, et presque aussitôt Hannah
sentit sa peau s’engourdir dans cette zone.


— L’injection est pour ainsi dire instantanée, ajouta Merriman
en prenant l’espèce de pistolet en aluminium que lui tendait l’infirmière.


Il en appuya le canon sous son aisselle droite et pressa la détente.
Elle ne sentit absolument rien.


— C’est tout ? demanda-t-elle alors que le professeur lui
faisait signe de se rhabiller.


— C’est terminé. Votre implant est déjà référencé dans le
système informatique Oméga. Où que vous alliez, désormais, il vous accompagne.


— Je ne suis pas certaine de beaucoup apprécier cette idée.


— Ce n’est qu’un outil, commissaire. Un outil qui reflète le monde
dans lequel nous vivons, voilà tout.


Elle enfila sa veste de tailleur, puis son manteau.


— C’est une façon de voir les choses, marmonna-t-elle. Dites-moi…
L’église Saint Paul est près d’ici, je crois ?


— Au bout de la rue, tournez à gauche et vous la verrez.


— Merci. Et bonne continuation.


Elle sortit de la petite salle de consultation, suivie de l’infirmière
qui appela Billy à rejoindre le docteur.


Dillon se leva.


— Tu t’en vas déjà ?


— J’ai rendez-vous.


— À Saint Paul, n’est-ce pas ? C’est une femme
remarquable, tu verras, et elle très douée pour te pousser à la confession. J’en
sais quelque chose.


— D’accord. On se voit plus tard. Au bureau.


Elle s’éloigna. Billy reparut quelques minutes après.


— C’était pas si terrible que ça, à vrai dire…


— Tant mieux, grogna Dillon. J’ai horreur des piqûres.


— À tout à l’heure. Je dois filer, j’ai quelques trucs à faire
au Dark Man.


— Tu es un crétin, Billy. Des cigarettes de contrebande en
provenance d’Amsterdam, alors que tu n’as absolument pas besoin de cet argent ?!
Tu vas te retrouver derrière les barreaux à Wandsworth avant…


— Jamais de la vie, l’interrompit Billy en riant.


Quand Dillon sortit à son tour du cabinet de Merriman, il pleuvait
toujours. Il alluma une cigarette, regarda le trottoir dans la direction où
Hannah était partie, et décida de suivre le même chemin. Il tourna à gauche au
bout de la rue ; l’église Saint Paul se trouvait en face un peu plus loin.
Il y avait un panneau d’affichage, à côté de la porte, avec les heures des
offices et les noms des prêtres. Il monta les marches, poussa la porte ménagée
dans le grand portail à deux battants, pénétra dans l’édifice.


C’était une église de style victorien, assez sombre, où régnait une
forte odeur de moisissure, de bougie et d’encens. Dillon s’arrêta derrière un
pilier et posa les yeux sur la statue de la Vierge à l’Enfant près de l’autel, regarda
le présentoir à cierges où brillaient de nombreuses flammes, scruta les rangées
de bancs en bois. Un édifice typique de l’Église anglicane. Sauf que désormais,
il y avait une nouveauté : l’Église anglicane autorisait les femmes à
devenir prêtres.


Susan Haden-Taylor était une femme agréable et paisible. Vêtue d’une
soutane avec col d’ecclésiastique, elle était assise en face d’Hannah – chacune
sur un banc, de part et d’autre de l’allée centrale. Dillon tendit l’oreille :


— … oui…, disait-elle, Charles Ferguson m’a parlé du
dilemme qui vous accable. Et du sien.


— Du sien ? répéta Hannah sans dissimuler son étonnement.


— Oui. Cela peut paraître simpliste de présenter les choses ainsi,
mais… toute situation donnée a toujours au moins deux facettes. Charles m’a dit
que vous avez étudié la psychologie à Cambridge ?


— C’est exact.


— Et que votre père est Arnold Bernstein. Je le connais. L’un des
meilleurs chirurgiens de Londres.


— Et mon grand-père est le rabbin Julian Bernstein.


— Ce qui fait que vous êtes… en quelque sorte… complètement
prisonnière de la morale.


— On peut dire cela, sans doute.


Au fond de l’église, Dillon s’assit sur une chaise, derrière le
pilier, et continua d’écouter :


— Quand j’étais de service dans la police, dit Hannah, j’ai
tué des hommes quand c’était absolument inévitable. Et j’ai été moi-même
blessée. J’ai même tué une femme, un jour – une personne véritablement
néfaste qui essayait d’assassiner un ami. Je peux accepter tout cela, parce que
cela fait partie du boulot, d’une certaine façon.


— Alors quel est le problème aujourd’hui ? Vous savez que
vous pouvez me parler librement. En tant que prêtre, de même qu’en tant que
psychiatre, je garderai le secret sur tout ce que vous me direz.


Hannah s’expliqua. Quand elle eut terminé, Susan Haden-Taylor
répondit d’un ton posé :


— Je ne prends pas parti. J’examine simplement la situation. En
dépit des méfaits dont il est responsable, ou auxquels il est associé, vous
voulez que le Dr Ali Selim ait un avocat, et que le général Ferguson
respecte les procédures légales, pour aller peut-être jusqu’au procès. Ce qui
prendrait au moins six mois, sinon davantage.


— Je mesure bien à quel point c’est difficile…


— Tandis que le général, lui, veut en apprendre le maximum au
sujet de tous ceux qui sont liés à cette organisation terroriste, la Colère d’Allah,
avant qu’ils n’aient le temps de poser de nouvelles bombes. Avec cet objectif
en vue, il considère manifestement que cela vaut la peine de faire passer un
mauvais quart d’heure à Selim. Pas vous ? Pourquoi ?


— Mince…, marmonna Hannah d’une voix chagrinée. Présenté comme
ça, bon sang, c’est moi qui ai l’air de ne pas me montrer raisonnable. Mais… J’ai
été élevée dans le respect de la loi. Je crois en la loi. Sans la loi, nous n’avons
plus rien.


— Moi aussi, je crois en la loi. Mais les temps changent –
très vite – et nous devons faire face. Le terrorisme international met les
choses dans une perspective entièrement nouvelle. Ce n’est pas que vous ayez
tort, Hannah, mais… Ferguson n’a pas tort, lui non plus. Et puis je veux vous
dire une dernière chose : dans toute situation, chacun de nous a la
possibilité de faire ses propres choix.


— Ce qui signifie ?


— Si les événements actuels, dans votre service, vous posent d’insurmontables
problèmes moraux, il serait peut-être préférable que vous démissionniez. Cela
vaudrait mieux pour vous. En fait, cela vaudrait mieux pour tout le monde.


— Comme c’est étrange, dit Hannah. Cela me donne le sentiment
que… Humm… J’aurais l’impression de fuir les problèmes et mes responsabilités.


— Je ne peux pas grand-chose de plus pour vous, hélas. Je vous
offre un thé, maintenant ?


— Non, merci, il vaut mieux que je retourne au bureau.


Dillon se leva et sortit discrètement de l’église. Il s’arrêta au
bord du trottoir, alluma une cigarette et patienta. Hannah apparut quelques
instants plus tard.


— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-elle, quelque
peu agressive.


— Oh, j’ai eu envie de venir t’attendre. Voir comment tu vas.


— Eh bien… Tu avais raison. C’est une femme remarquable.


Ils marchèrent en direction de Harley Street.


— Tu restes avec nous, alors ? demanda Dillon.


— Je suppose que oui. Je vais attendre encore une semaine ou deux,
pour voir. Au moment où je partais, elle m’a dit une chose des plus étranges.


— Ah ? Quoi donc ?


— Que lorsque le Christ a dit de tendre l’autre joue, il n’a pas
dit de le faire deux fois. Qu’est-ce que ça signifie, ça, bon sang ?!


Dillon sourit.


— Moi, ça me paraît parfaitement clair, dit-il, et il héla un
taxi.


À Dunkley, dans le Kent, la visibilité était très mauvaise sous la
pluie battante, mais Smith réussit à faire descendre le Navajo vers l’ancienne
piste à bombardiers en mauvais état, se posa avec maîtrise et roula jusqu’aux
hangars délabrés avant de couper les moteurs. Un fourgon Ford Transit de
couleur blanche était garé là ; un homme vêtu d’une veste d’aviateur et
coiffé d’une casquette se tenait à côté sous un parapluie.


Tod ouvrit la porte de l’avion, les quatre hommes en descendirent avec
leurs sacs. Smith resta à l’intérieur.


— Garde ton portable sur toi à tout moment, lui dit Kelly. Dès
que je t’appelle, tu rappliques.


— Tu peux compter sur moi, Dermot. Maintenant, il vaut mieux
que je reparte en vitesse.


Il ferma la porte, se rassit dans le cockpit et décolla quelques
instants plus tard. Dermot ouvrit la marche jusqu’au Transit ; il tendit
la main à l’homme qui les attendait.


— Alors comme ça, Danny, c’est toi qui viens nous chercher !


Il se tourna vers Fahy et Regan.


— Je vous présente Danny Malone. Il possède le meilleur pub de
Kilburn, le Green Man, et c’est un bon ami à nous. Une amitié qui date de la
grande époque.


— Tout juste, renchérit Danny. Et c’est pour ça, Dermot, que j’ai
préféré venir moi-même.


Ils embarquèrent dans le Transit ; Danny prit le volant.


— J’ai parlé à ta tante Molly, Dermot, au sujet de China Wharf,
mais elle n’est pas là. Elle est partie rendre visite à une amie à Brighton.


— Mince. C’est dommage, intervint Tod.


— Au contraire, c’est encore mieux pour vous. Elle m’a dit où trouver
la clé, cachée près de la porte. J’ai vérifié qu’elle était bien là. Je suis
passé au supermarché, aussi, pour vous faire un plein de provisions. Vous serez
installés comme des princes. Et le boulot ? C’est un gros coup ?


— On t’en causera le moment venu, répondit Kelly. Dillon est impliqué,
voilà la seule chose que t’as besoin de savoir tout de suite. Peut-être que
cette fois on va réussir à l’avoir.


Au ministère de la Défense, Hannah frappa à la porte du bureau de
Ferguson, avant d’entrer avec Dillon. Le général, assis à sa table, leva les
yeux et se renversa contre le dossier de son fauteuil.


— Alors, vous voilà maintenant tous les deux membres du programme
Oméga. Nous devrions former un club.


— Un club très exclusif, monsieur, dit Hannah.


— Avez-vous rencontré Susan Haden-Taylor ?


Elle hocha la tête.


— Et que pense-t-elle de toute cette histoire ? lança
Ferguson.


— Qu’est-ce que vous vouliez qu’elle dise ? intervint
Dillon. Que les décisions difficiles sont le privilège des hauts gradés. Tandis
que nous, les pauvres fantassins, nous sommes juste là pour presser la détente…


— Fermez-la, Dillon, pour une fois ! Avez-vous pris une
décision, commissaire ?


— Si je pouvais réfléchir à tout cela encore une semaine, ou même
un peu plus, monsieur… Entre-temps je ferai mon devoir comme vous l’entendez.


Le téléphone sonna sur la table.


— Ferguson, dit le général en prenant l’appel, et tout à coup il
sourit. Excellent. J’arrive très bientôt.


Il raccrocha.


— En effet, commissaire, on dirait bien que vous allez devoir persévérer.
C’était Dalton. Selim veut me voir pour parler. Il vaut mieux que vous m’accompagniez.
Tous les deux.


China Wharf avait été prospère à l’époque où les bateaux chargés de
thé remontaient la Tamise jusqu’au cœur de Londres. Et puis les temps avaient
changé, aujourd’hui la plupart des entrepôts du secteur étaient déjà
transformés, réhabilités, ou bien ils restaient condamnés par des planches en
attendant de profiter à leur tour d’un programme de rénovation. Danny Malone déverrouilla
la porte du logement de la tante Molly et entra en faisant signe au groupe de
le suivre. Ils pénétrèrent dans un grand salon au mobilier aussi poussiéreux
que vétuste, attenant à une cuisine du même acabit. Il posa la clé sur la table.


— Deux chambres et une salle de bains dans le couloir, là-bas,
et cinq chambres et deux salles de bains à l’étage. Autrefois, cette maison
était une espèce de pension de famille.


— Ça nous ira très bien, dit Kelly, et il se tourna vers Tod. Je
vais appeler Ashimov pour le prévenir que nous avons fait bon voyage. Puis nous
nous retrouverons tous ensemble, avec Greta, pour voir ce qu’elle a à nous dire.


Il se frotta les mains.


— Maintenant, ce qui me tenterait bien c’est du bacon et des œufs.
Un bon petit-déjeuner des familles. Mais qui va cuisiner ? C’est ça le
truc.


— Pas moi, en tout cas, dit Danny Malone en reculant vers la porte.
Il faut que je file. Prévenez-moi si vous voulez que je fasse autre chose pour
vous dans la journée.


À Holland Park, Ferguson, Hannah et Dillon rejoignirent Miller
derrière le miroir sans tain. Ils observèrent un moment Selim, qui était assis
à table. Il buvait du thé et discutait avec Dalton qui avait pris place en face
de lui.


— Vous êtes un homme très honnête, monsieur Dalton, dit Selim.


Miller sourit et s’adressa à Ferguson :


— Fred a vraiment fait du très beau boulot avec notre homme, général.
Je crois que le Dr Selim est prêt à entendre raison.


— Alors allons-y, dit le général.


Selim et Dalton se turent quand ils entrèrent dans la pièce. Dalton
se leva ; Selim resta assis, le visage impénétrable.


— Vous vouliez me voir, dit Ferguson. Dois-je en déduire que vous
allez enfin vous montrer raisonnable ?


— Général, je sais que vous n’êtes pas la Gestapo. Vous n’allez
pas m’électrifier le bout des doigts, ni m’injecter de la succinylcholine dans
les veines, ni me noyer dans une baignoire. Les Britanniques n’agissent pas
ainsi. Par contre, je sais que vous me condamneriez à mort si, comme m’en avez
menacé, vous me renvoyez en Irak ou n’importe où ailleurs au Moyen-Orient.


— Alors que décidez-vous ?


— Je suis un méprisable lâche qui croyait en sa mission, oui, mais
qui a tout simplement peur de mourir. Comme vous l’avez si justement fait
remarquer, ma mort serait lente et douloureuse. Donc… Oui, je vais coopérer.


— Parfait, dit Ferguson, très calme. Mais vous devrez tout me dire.
Et j’insiste bien : absolument tout. Non seulement les noms des pauvres
jeunes gens qui sont attirés dans votre monde de violence, mais les identités
de vos commanditaires, les financiers – les Belov.


Selim ne perdait pas son sang-froid.


— Vous ne pourrez jamais atteindre Belov. Il est beaucoup trop
puissant.


— C’est peut-être vrai, mais… rien ne nous empêche d’essayer.


— Bonne chance à vous. Quoi qu’il en soit, j’ai certaines
conditions à poser.


— Des conditions ? répéta Ferguson en fronçant les
sourcils.


— Absolument. Je ne traiterai qu’avec vous. Je ne parlerai qu’avec
vous. Monsieur Dillon a beau m’avoir sauvé la vie en Irak, il a tout de même
tué plusieurs de mes amis en cours de route. J’ai beaucoup de respect pour la
commissaire Bernstein, mais elle est juive ; il ne me paraîtrait pas
convenable de parler devant elle. Quant aux deux sergents, ils m’ont traité
avec beaucoup de prévenance, donc je n’ai aucune objection à leur égard. Cependant,
je n’aime pas cet endroit.


Selim regarda autour de lui, et secoua la tête.


— Non, vraiment, je ne l’aime pas du tout. Nous sommes en plein
milieu de Londres. Mes frères musulmans sont partout autour de nous, il y a
trop de gens qui essaieraient à coup sûr de me tuer s’ils apprenaient ma
présence ici. Même si les mesures de sécurité sont excellentes. Y a-t-il un
autre endroit où nous pourrions nous installer ?


— Eh bien, mon ami ! dit Dillon. Vous êtes à peine exigeant,
vous.


Hannah regarda Ferguson.


— Que diriez-vous de Huntley Hall, monsieur. C’est
suffisamment loin de Londres, sans être trop distant,
et la sécurité y est tout aussi bonne qu’ici.


— C’est juste. Roper pourrait venir s’occuper des aspects
techniques.


— Non, objecta Selim. J’ai dit vous seul, général, et je suis sérieux.


— Je pense que cela ne posera guère de problème, monsieur, dit
Hannah. Roper peut travailler à distance. Comme il l’a déjà fait par le passé.


— Qu’est-ce que Huntley Hall ? questionna Selim.


— C’est une charmante propriété, au cœur de la forêt Saint Leonard,
près de Horsham, à environ une heure et demie de route de Londres. Autrefois
elle appartenait à Lord Faversham, qui l’a léguée à l’État. Il y a des bois
tout autour – et le parc est immense. Un endroit remarquable pour chasser
le faisan.


— Et aujourd’hui vous en avez fait un de ces endroits où le gibier,
ce sont les intrus, n’est-ce pas ?


Dillon rit.


— Vous allez adorer cette baraque, docteur Selim.


Ferguson se leva et fit signe à Dalton et à Miller.


— Aidez-le à se préparer. Je vais chez moi prendre quelques affaires.
À mon retour, nous partirons ensemble en voiture. Soyez prêts à rester à
Huntley Hall aussi longtemps que nécessaire. Docteur Selim, je vous dis à tout
à l’heure.


Dalton et Miller emmenèrent Selim.


— Tout cela est assez surprenant, dit Ferguson à Dillon et à Hannah,
mais je vais pousser les choses aussi loin que possible. Commissaire, en mon
absence c’est vous qui prenez le commandement des opérations.


— Très bien, monsieur. Vous pouvez me faire confiance.


— Et vous, dit Ferguson à Dillon, essayez de bien vous tenir.


— Comme toujours, non ?


— Comme jamais, vous voulez dire, répliqua le général avant de
quitter la pièce.


Ferguson revint à Holland Park une heure et demie plus tard, cette
fois en taxi, un sac de voyage à la main. Quinze minutes après, une Land Rover
sortit de la propriété et s’engagea dans la rue à sens unique. Miller et Dalton
étaient assis à l’avant, Ferguson et Selim à l’arrière.


Un peu plus bas, une camionnette British Telecom était garée près d’une
plaque d’égout ouverte au bord de la chaussée ; un homme casqué, en veste
jaune, faisait semblant de travailler dans le trou. Il observa attentivement la
Land Rover quand elle passa à côté de lui, et parla en russe dans un micro
dissimulé sous sa manche.


— La Land Rover vient vers vous. Deux hommes à l’avant, Ferguson
et Selim derrière. Collez-leur aux fesses. Je vais prévenir le commandant
Novikova.


La Land Rover s’arrêta au bout de la rue, avant de tourner à droite
dans l’avenue. Une moto, conduite par un homme vêtu de cuir noir des pieds à la
tête, jaillit d’une allée pour les prendre en filature.
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À China Wharf, Fahy et Regan se décidèrent à préparer le
petit-déjeuner pour tout le monde. Pendant ce temps, Kelly appela Ashimov.


— Voilà, nous sommes arrivés. Et maintenant ? Que se
passe-t-il ?


— Nous nous apprêtons à venir vous voir pour discuter de la suite
des événements. Greta a fait des recherches dans les fichiers du GRU. Elle a
découvert que Ferguson a une maison à sa disposition, dans le quartier de
Holland Park, où il est susceptible d’avoir enfermé Selim.


— Hmm… Intéressant. Et… ? Selim est-il effectivement
là-bas ?


— Je serais très surpris du contraire. Mais pour en être sûre,
elle a envoyé deux gars de l’ambassade surveiller les lieux. Ils se font passer
pour des agents des Télécoms. Je vous tiendrai au courant de ce qu’ils vont
découvrir.


Il se rendit en voiture à l’ambassade. Greta se trouvait dans son
bureau ; elle était en train de ranger des documents dans sa sacoche. Elle
avait l’air enthousiaste, pleine d’énergie.


— Notre plan a fonctionné, Youri. Et nous avions raison. Selim
était dans la maison de Holland Park. Mais il vient d’en ressortir. Il était
assis à l’arrière d’une Land Rover, à côté de Ferguson. Deux hommes à l’avant. C’est
confirmé.


— Où allaient-ils ?


— Je ne sais pas encore. Mon second, un jeune lieutenant qui s’appelle
Ivanov, les suit à moto en ce moment même.


— Il est doué ?


— Il est parfait. Ils ne réussiront pas à le semer – si
tant est qu’ils essaient.


— Bien. En attendant d’avoir de ses nouvelles, allons rendre visite
à ces balourds d’Irlandais à China Wharf.


La Land Rover quitta Londres par le sud, dans une circulation qui
resta très dense jusqu’à Leatherhead, puis continua jusqu’à Dorking en faisant
une halte pour prendre de l’essence. Il y avait beaucoup de véhicules sur la
route, de même qu’à la station-service : Ivanov n’eut aucune difficulté à
rester discret. Il appela Greta juste au moment où elle arrivait à China Wharf avec
Ashimov. Il lui dit où il était, puis précisa :


— La route va jusqu’à Horsham. Ça vous évoque quelque chose ?


— Tout à fait. Je pense que vous allez tomber sur un village, près
de là, qui s’appelle Huntley. Continuez de les filer et rappelez-moi quand vous
aurez du neuf.


— Huntley ? questionna Ashimov.


— La seconde propriété secrète de Ferguson, répondit-elle, et elle
tapota sa sacoche. Tout est là-dedans.


— Bien. Allons voir les Irlandais.


Sur la route menant à la forêt Saint Leonard, la circulation était
beaucoup plus réduite – quelques rares voitures et, de temps en temps, un
véhicule agricole. Ivanov resta prudemment à distance de la Land Rover, se
laissant doubler par les véhicules qui arrivaient derrière lui. La route était le
plus souvent rectiligne, avec quelques grandes courbes : il n’avait aucun mal
à surveiller la Land Rover même si elle roulait assez loin devant lui.


Sur la fin du trajet, il eut de la chance, mais de la chance il en
faut toujours un peu : un gros camion de transport de produits laitiers le
rattrapa, et Ivanov se déporta de côté pour qu’il passe devant lui. Le camion
le protégea idéalement pendant les derniers kilomètres, jusqu’à ce qu’il voie
finalement la Land Rover ralentir, puis tourner et quitter la route. Il prit
son temps, laissa le camion le distancer, et commença à longer un haut mur d’enceinte.
Un mur au-dessus duquel son œil exercé reconnut un discret système de sécurité
électronique. Le chemin où avait tourné la Land Rover aboutissait à un portail
automatisé flanque d’un petit pavillon pour le gardien. Une plaque annonçait :
HUNTLEY HALL INSTITUTION.


Il continua de rouler. Le mur se prolongeait, après le portail, sur
près d’un kilomètre : il entourait visiblement un parc boisé. Ivanov
aperçut un bout de toit, ainsi que ce qui devait être le sommet de la façade d’une
grosse maison, mais il n’en vit pas davantage. Et puis il déboucha sur le
village de Huntley proprement dit. Très anglais, très traditionnel, quelques
cottages disséminés de part et d’autre de la route, un pont voûté en pierre au-dessus
de la rivière, une épicerie générale, un petit garage-station-service, et l’inévitable
pub : le Huntley Arms.


Il s’arrêta pour faire le plein ; une jeune femme sortit de la
maisonnette pour le servir.


— Je crois que je me suis perdu après avoir passé Horsham, dit
Ivanov dans l’anglais parfait – sans accent – qu’il avait été formé à
parler. J’avais l’intention de rejoindre la route de Brighton… ?


— Continuez tout droit sur cette route, dit-elle. Vous arriverez
à l’A23, et là vous descendrez en direction de Brighton.


— Ce village est drôlement isolé – ou bien je me trompe ?


— C’est vrai. Il ne se passe pas grand-chose, par ici.


Ivanov la suivit jusqu’à la caisse en sortant son portefeuille.


— Qu’est-ce que c’était, cette propriété que j’ai aperçue en passant
sur la route ? Huntley Hall Institution ?


— C’est une espèce de clinique. Pour des cures de
désintoxication, ou quelque chose dans ce goût-là. Je ne sais pas très bien. Ils
ne sont pas très communicatifs.


Il vit une douzaine de caravanes disséminées sur un grand terrain
boisé, derrière le garage.


— C’est à vous, ça ? Vous les louez ?


— Oui. Sauf qu’en cette saison il n’y a personne. Des
ornithologues amateurs, de temps en temps, ou alors des chasseurs. Mais en été,
nous faisons le plein. C’est assez animé.


— J’aime bien cet endroit, dit-il en souriant. Donnez-moi donc
votre carte.


Ce que la jeune femme fit de bonne grâce.


— Pendant que je suis ici, reprit-il, je ferais bien d’avaler
quelque chose. Le pub sert-il de bons petits plats ?


— C’est correct. Des tourtes, des sandwichs variés, ce genre de
chose. Mais à cette heure-ci vous n’y trouverez personne. Sauf mon grand-père. Vu
qu’il n’y a aucun client dans les caravanes en ce moment, il n’a rien d’autre à
faire que traîner au pub à boire de la bière.


Ivanov offrit un sourire ravageur à la jeune femme.


— Je vais lui donner sa chance.


La pompiste n’avait pas menti. En entrant dans le pub Ivanov trouva
exactement ce à quoi il s’attendait : un sol dallé, un comptoir en chêne
avec ses rangées de verres et de bouteilles, un plafond à poutres apparentes, une
vingtaine de tables désertes et un feu de bûches dans la cheminée.


Un vieil homme qui portait une veste matelassée, avec une casquette
de tweed de travers sur la tête, était assis près du feu. Une pinte de bière à
la main.


Une femme d’âge moyen apparut à la porte qui se trouvait au fond de
la salle, au bout du comptoir ; elle se séchait les mains avec un torchon.


— Qu’y a-t-il pour votre service, monsieur ?


— J’ai pris la mauvaise route à Horsham, et je me suis perdu. Je
vais boire une bière. Une seule, parce que je conduis. Et puis peut-être
pourriez-vous me préparer un sandwich jambon-fromage, par exemple ? C’est
la jeune femme de la station-service qui m’a conseillé de venir ici.


— Ah, Betty, vous voulez dire ?


— C’est ma petite-fille ! lança le vieil homme. Et moi, je
suis Harold Laker.


— Je peux peut-être vous offrir une bière ? proposa
Ivanov.


— Une pinte de rousse ne serait pas de refus.


— Vieux profiteur, dit la patronne du pub en souriant. Bon, allez
vous asseoir avec lui. Je vous apporte les boissons et le sandwich.


Harold Laker avait quatre-vingts ans et le revendiquait. Né dans
une ferme de la région, il avait travaillé toute sa vie dans ce village. Il
engloutit sa pinte avec enthousiasme, avant d’en accepter une deuxième, tandis
qu’Ivanov l’encourageait à parler.


— Bien sûr, à l’époque il n’y avait pas que les travaux des champs !
On avait la pêche, la chasse au renard… Mais c’est terminé depuis longtemps. La
chasse aux oiseaux, tout de même, il nous reste ça. En saison.


— Quel genre d’oiseaux ?


— Tous les genres, mon ami ! Mais par ici, nous avons
beaucoup de beaux faisans. Surtout à la propriété, quand Lord Faversham était
encore en vie. Autrefois je lui portais ses fusils, et je les chargeais pour
lui. Du merveilleux gibier, qu’il y avait dans ce parc ! Avec des lapins, aussi.
Des lièvres. Mais aujourd’hui, attention, c’est terminé !


— Pourquoi ?


— À sa mort, il a tout légué à l’État. Les autorités ont
décidé de transformer la propriété en une espèce d’institut médical.


— J’ai vu ça en passant sur la route. Qu’est-ce qu’ils
trafiquent, là-dedans ?


— Personne ne le sait vraiment. Ils racontent que c’est un
centre d’accueil pour les gens qui sont… malades de la tête, paraît-il. Mais
attention : j’en ai jamais vu un seul, de leurs malades !


Harold soupira.


— Cette propriété, c’était un vrai paradis pour le braconnage.


— Et j’imagine que vous avez su en profiter. Mais plus
maintenant, c’est ça ? Avec leurs systèmes de sécurité ultramodernes. Les
barrières électrifiées, les caméras au portail…


— Et aussi à l’intérieur du parc, les caméras ! renchérit
le vieil homme.


— Ah oui ? Comment vous savez ça, vous ?


— Eh ben, disons juste que si j’ai envie d’un ou deux oiseaux,
ou d’un lièvre, ou bien d’un joli faisan, je sais… me débrouiller. Je sais où
aller, conclut Laker avec un sourire de conspirateur.


— Vous m’impressionnez.


Le vieil homme se tapota l’aile du nez avec l’index.


— Motus, bouche cousue ! dit-il, les yeux pétillant de
malice. Personne ne nous oblige à passer par-dessus
le mur d’enceinte, voyez ?


Ivanov éclata de rire.


— Vieux fripon. Je vois qu’il y a bien des choses que vous
êtes le seul à savoir, dit-il, et il se leva. Bon, il faut que je me remette en
route. J’ai été ravi de bavarder avec vous, monsieur Laker.


Il alla au comptoir pour payer l’addition.


— Et ajoutez une autre pinte pour mon ami, dit-il à la patronne.


— Un vrai moulin à paroles, celui-là, dit-elle en riant.


— Il est formidable. Il m’a rappelé mon grand-père. Ces vieux,
on ne se rend pas compte de tout ce qu’ils peuvent nous apprendre.


Remonté sur la moto, il reprit la route de Horsham. Il ralentit le
long du mur de Huntley Hall en jetant de nouveau un bon coup d’œil au portail. Quelques
kilomètres plus loin, il tourna à gauche sur un chemin désert et s’arrêta au
milieu des arbres pour appeler Greta Novikova.


Elle était assise dans le living-room de l’appartement de China Wharf,
en compagnie d’Ashimov et des quatre Irlandais. Divers documents étaient étalés
devant eux sur la table.


— Ivanov, dit-elle. Alors ? Que se passe-t-il ?


— Ferguson a bel et bien emmené Selim à Huntley Hall, mais j’ai
d’autres choses à vous dire. J’attends de vous revoir à Londres, ou bien… ?


— Non. Je veux entendre ça tout de suite. Donnez-moi juste une
seconde pour brancher le haut-parleur du téléphone.


Quand il eut terminé son récit, elle demanda :


— Votre opinion personnelle, maintenant ?


— Au sujet de Harold Laker ? Il m’a rappelé mon
grand-père, en Ukraine. Un vieux paysan astucieux. Il est évident qu’il a arpenté
cette propriété toute sa vie, qu’il le fait encore, et qu’il continue de
braconner pour ses besoins personnels.


— Mais comment ? Avec les systèmes de sécurité…


— Tout ce que je sais, l’interrompit Ivanov, c’est que ce
vieux roublard a clairement dit que lorsqu’il avait besoin d’un lièvre ou d’un
joli faisan, il savait comment s’y prendre. Et je le cite : « Personne
ne nous oblige à passer par-dessus le mur d’enceinte,
voyez ? »


— Donc il connaît le moyen d’entrer dans la propriété, dit-elle
avec une pointe d’admiration dans la voix.


— C’est aussi mon avis.


— Vous avez fait du bon travail. Rentrez au bercail, Serguei.


Elle raccrocha et se tourna vers Ashimov.


— Qu’est-ce que tu en penses ?


— Nous allons envoyer ces messieurs avoir une petite
discussion avec le vieux Laker, répondit Ashimov en désignant Kelly et Murphy. Mais
d’abord, réglons les questions importantes. Jetons un œil sur ces plans que tu
nous as apportés, Greta.


Elle les posa au centre de la table. Huntley Hall y était bien
visible, avec son gigantesque parc boisé.


— Comme vous pouvez le voir, il y a des caméras de
surveillance un peu partout, ainsi que toute une batterie d’appareils électroniques
de détection. Mais attention, ces plans ne sont pas fiables à cent pour cent.


— Pourquoi ? demanda Kelly d’un ton brusque.


— Parce qu’ils ont été dessinés de mémoire. Il y a cinq ans, nous
avions un espion anglais, Sharkey, qui nous était tombé entre les mains à
Moscou. Nous avons organisé un échange avec les Britanniques. Contre un de nos
hommes, Orlov, qui était détenu à Huntley Hall. De temps en temps, il était
autorisé à sortir dans le parc pour se promener. Il a observé les lieux autant
qu’il a pu, et nous a ramené ces informations.


— En effet, elles ne sont donc peut-être pas très fiables, dit
Tod. Je suis enclin à suivre la voie tracée par Ivanov. Le vieil homme, Laker, sait
comment entrer dans la propriété. Je crois que Kelly et moi nous devrions aller
là-bas demain matin. Nous nous installerons dans une de ces caravanes dont
Ivanov a parlé, nous ferons connaissance avec le vieux, et nous lui ferons cracher
son secret.


— En lui cassant les doigts ?


— Oh, Dermot ! Pourquoi faut-il toujours que tu imagines
le pire ? Non, voyons. Trois bouteilles de Bushmills devraient suffire. Et
puis… le vieux bonhomme sera sans doute aussi cupide que la plupart des gens.


Tod se tourna Greta.


— Ivanov n’a pas d’accent, d’après ce que j’ai pu entendre. Il
n’est pas russe ?


— Si, il est russe. Mais il n’a aucun accent, en effet, et il
a été envoyé ici parce que sa mère était d’origine anglaise.


— D’accord. Donc Ivanov est ton neveu anglais, Dermot, et c’est
lui qui t’a parlé de ce village. C’est pour ça que nous faisons une étape
là-bas, de retour de Brighton, avant de regagner Londres.


Ashimov intervint :


— Ça me paraît bien, mais réfléchissons dès maintenant à la suite
des événements. Si, d’une façon ou d’une autre, vous réussissez à pénétrer dans
la propriété – que se passe-t-il ?


— Impossible de faire des prédictions, répondit Tod. Si Selim sort
se promener dans le parc au moment où nous sommes là, nous le butons.


— Sinon ?


— Nous aviserons en fonction de la situation.


Le silence tomba sur le groupe. Puis Fahy demanda :


— Et nous ?


— Vous allez surveiller le commandant Roper. Vous avez tous les
renseignements dont vous avez besoin à son sujet, dit Tod. Même vous, vous
aurez du mal à manquer un homme bionique vissé dans un fauteuil roulant.


— Est-ce qu’on le bute, si on en a l’occasion ? demanda
Regan.


— Non. On attend de voir comment ça se passe avec Ferguson et
Selim.


— Et Dillon ? demanda Fahy.


— Dillon, oui, vous pourriez essayer, répondit Greta, et elle leur
tendit une liasse de documents. Voici sa maison, à Stable Mews. Et une photo
récente du bonhomme. Ainsi que sa voiture, une Mini, avec le numéro de la
plaque d’immatriculation.


Tod rit.


— Avez-vous aussi la liste détaillée de ses victimes ?


— Pas ça. Je ne voulais faire peur à personne.


Elle sortit d’autres documents de sa sacoche.


— Voici les amis de Dillon, les Salter. Le plus jeune est
aussi redoutable que Dillon. Et son oncle était autrefois l’un des plus terribles
gangsters de Londres. Donc… vous êtes prévenus.


Elle regarda les quatre Irlandais d’un air grave et reprit :


— Si vous avez besoin de quelque chose d’imprévu, en notre absence –
une voiture, quelque chose comme ça – vous appelez Danny Malone. Il vous
aidera, vous le savez.


— Il ne reste plus qu’à parler de Bernstein, la commissaire de
la Special Branch.


— Bah ! fit Fahy. Je ne me fais pas de souci à son sujet.
Les femmes flics, c’est juste bon pour la paperasse…


— Je n’en serais pas si sûre, objecta Greta. J’ai ici un
document qui nous prouve qu’elle a abattu une femme, une Loyaliste de la ligne
dure, qui s’appelait Norah Bell.


— Et protestante ou pas, Norah n’était-elle pas une
authentique et infernale salope ?! s’exclama Dermot en riant.


Tod sourit.


— Humm, nous avons tous nos petits travers, nos petites méchancetés.
Ceux de Norah étaient juste un peu plus… cruels que ceux de la plupart des gens.
C’est tout ?


— Je pense que oui. La Bernstein, nous allons la tenir à l’œil.


Greta rangea ses documents dans la sacoche avant de regarder
Ashimov.


— Nous y allons ?


— Je crois, répondit-il, et il hocha la tête à l’attention des
quatre Irlandais. On garde le contact en permanence.


— Nous avons tous vos numéros de portables, répondit Kelly. Si
nous n’avons pas de vos nouvelles, vous en aurez des nôtres.


Comme Ashimov et Greta se dirigeaient vers la porte, Tod lança :


— J’ai le sentiment que vous ne nous croyez pas capables de réussir
l’opération. Je me trompe ?


— Humm… On peut toujours rêver, répondit Ashimov en allumant
une cigarette.


— C’est à cause de Dillon ? insista Dermot.


Greta esquissa un sourire.


— Disons les choses de cette façon : je l’ai vu en action
l’autre soir, en Irak. Et c’était assez stupéfiant. Alors… faites attention, conclut-elle
avant de sortir de l’appartement derrière Ashimov.


— Dillon ! explosa Fahy. Cet enfoiré de Sean Dillon !
On entend trop parler de lui.


Il attrapa son imperméable.


— Je sors prendre un verre.


— Je vais avec toi, dit Regan. Et vous deux, vous faites quoi ?


— Nous avons des choses à préparer pour notre départ demain
matin, dit Tod. Faites attention, vous deux. N’allez pas vous attirer des
ennuis.


Ils sortirent. Dermot posa un grand sac en toile sur la table. Il y
prit un AK-47 qu’il passa à Tod.


— Examine-le avec soin. Je m’occupe de l’autre.


— Ouais. Et donne-moi un silencieux.


Dermot s’exécuta.


— Et toi ? reprit Tod en commençant à démonter son arme. Tu
penses qu’on peut réussir le coup, toi ?


— Nous avons déjà fait des trucs plutôt difficiles, et nous
pouvons recommencer. Nous sommes encore là, non ?


— Sean Dillon aussi, il est encore là. C’est ça le problème.


Au même moment, Belov atterrissait à Ballykelly en République d’Irlande,
non loin de Drumore. Dès qu’il fut en voiture sur la route du château, il
appela Ashimov. Celui-ci venait de se garer devant un restaurant italien, dans
le quartier de Bayswater, pour déjeuner avec Greta.


— Mettez-moi au courant de tout ce qui s’est passé récemment, ordonna
Belov.


Ce que fit Ashimov, avant de conclure :


— La mécanique est lancée.


— Mais il y a beaucoup d’incertitudes. Et ça, ça ne me plaît pas.


Pour une fois, Ashimov s’entêta :


— Non, je ne suis pas d’accord. Kelly et Murphy ont très bonne
réputation. Le travail préparatoire de Greta Novikova est excellent. La piste
de Huntley Hall a l’air plus que prometteuse. Je crois que nous sommes sur la
bonne voie.


— D’accord. Je vous entends bien. Je reste ici jusqu’à ce que nous
arrivions à un résultat, quel qu’il soit.


Ashimov coupa la communication et Greta demanda aussitôt :


— C’était le grand homme ?


— Oui. Le grand homme qui devient nerveux. Qu’il aille au diable !
Viens, je veux t’offrir un bon déjeuner.


Tandis qu’ils se baladaient dans Wapping High Street, Fahy dit à
Regan :


— Le Dark Man – tu sais, le pub des Salter ? Il ne
doit pas être loin d’ici. Que dirais-tu d’aller y jeter un œil ?


— Ça me paraît une excellente idée.


Ils se renseignèrent auprès d’un marchand de journaux, à l’angle d’une
rue, qui les envoya deux pâtés de maisons plus loin sur la gauche. Ils
passèrent entre des entrepôts anciens, débouchèrent sur le quai près de la Tamise
et trouvèrent le Dark Man. Quelques voitures étaient garées devant.


— Et voilà, dit Fahy. On entre ?


— Allons-y prudemment, tout de même.


À cet instant, des phares apparurent dans la ruelle menant au quai.
Les deux hommes se cachèrent dans l’obscurité. Une Range Rover s’arrêta devant
le pub. Billy Salter en descendit et entra dans l’établissement.


— C’est Salter, dit Fahy. Allons voir ça.


Ils s’approchèrent d’une fenêtre et jetèrent un œil à l’intérieur
du bar où la foule des clients était assez nombreuse. Billy était en train de
bavarder avec Dillon près du comptoir.


— Seigneur, c’est Dillon, dit Regan.


— T’as un flingue ? demanda Fahy.


— Non, je l’ai laissé dans le sac d’armes.


— Moi aussi. Merde ! D’ici, on aurait pu faire un carton.
Facile !


— Ça c’est sûr, répondit Regan – mais sa voix trahissait
un certain soulagement.


— Eh ben… Y’a quand même un truc que je peux faire, grogna Fahy.


Il sortit un couteau à cran d’arrêt de sa poche, pressa le bouton
pour faire jaillir la lame qu’il planta dans les deux pneus avant de la Range
Rover.


— Voilà. Deux roues à plat. Ça va donner de quoi réfléchir à Salter
et à cet enculé de Dillon.


Ils s’éloignèrent en riant comme des écoliers. Les pneus achevèrent
de se dégonfler avec un discret chuintement. C’est alors qu’une vieille
clocharde emmitouflée dans plusieurs couches de haillons crasseux, un bonnet de
laine sur la tête, sortit de sous ses cartons. Elle s’approcha et jeta un coup
d’œil sur la voiture, posa le sac-poubelle qu’elle avait à la main et poussa la
porte du pub.


Elle s’avança vers Billy pour lui tapoter l’épaule.


— Ah non, Gladys, pas à l’intérieur du bar, non !


— Tu devrais venir dehors, Billy. Y’a un souci, du côté de ta grosse
voiture.


Le jeune homme fronça les sourcils ; Dillon vida son verre
pour le suivre.


— Les enfoirés ! grogna Billy en découvrant les pneus
crevés de la Range Rover. Qui c’était, Gladys ?


— Deux gars. Avec des imperméables. Il pleut, Billy, tu sais. Y’en
a un qu’avait un de ces couteaux bizarres, avec la lame qui sort tout d’un coup.
Il l’a fichue dans les pneus, comme ça ! Ils riaient comme des bossus. Ils
ont dit : « Ça va donner de quoi réfléchir à Salter et à cet enculé
de Dillon. »


— Nom de Dieu ! Si je les attrape, ces fumiers ! s’exclama
Billy, et il donna un coup de pied dans l’un des pneus dégonflés.


— C’étaient des Irlandais, ajouta la vieille clocharde.


— Irlandais ? répéta Billy. Irlandais comment ? Des
vrais de vrais ?


— Calme-toi, dit Dillon. Vous êtes sûre, Gladys ?


— Oh, oui, mais ils ne parlaient pas comme vous, m’sieur
Dillon. Je veux dire – vous, vous êtes un drôle d’Irlandais. Eux c’était
autre chose.


— Bordel de merde, marmonna Billy, qui est-ce qui peut bien vouloir
me chercher des crosses de cette façon ? C’est insensé.


— Peut-être que c’est plutôt à cause de moi, dit Dillon. Je
connais pas mal d’Irlandais qui voient rouge quand ils pensent à moi. Tu ferais
bien d’appeler ton garage, qu’ils s’occupent de la Range Rover. Moi, il faut
que je mène ma petite enquête. On se voit plus tard.


Dillon héla un taxi dans High Street et ordonna au chauffeur de l’emmener
à Kilburn où il commença sa tournée, de pub en pub, interrogeant tous les
barmen. Sans obtenir le moindre résultat, mais il s’y attendait un peu. L’IRA n’était
plus opérationnelle à Londres. Cette époque-là était révolue. Et puis
finalement, il arriva au Green Man.


Il longea l’allée qui bordait le côté du pub, s’immobilisa et
regarda par la fenêtre. Le type qu’il avait en tête était bien là : Danny
Malone – un bon camarade, autrefois. Mais ça aussi, ça remontait à loin. Danny,
assis à sa table de travail, était penché sur un registre de comptabilité. Dillon
essaya la porte de derrière. La serrure ne lui résista pas longtemps ; il
se glissa dans le petit couloir, ouvrit la porte du bureau et entra.


Depuis que Kelly lui avait parlé de Dillon, Danny Malone
envisageait toute cette histoire avec une anxiété croissante. Et d’une certaine
façon, les événements actuels l’obligeaient à réfléchir aux problèmes qui lui
avaient valu une peine de prison de quinze ans. Le fait que Dillon soit mêlé à
l’affaire rendait les choses plus angoissantes que jamais…


Et voilà qu’il levait les yeux et trouvait Dillon devant lui !
Il se décomposa.


— Sean, c’est toi, balbutia-t-il.


— Dieu garde les honnêtes travailleurs, Danny, dit Dillon, puis
il ajouta en voyant que Malone gardait le silence : « Dieu te garde, Sean »,
voilà ce que tu aurais dû répondre. Tu oublies les bonnes manières.


— Je suis désolé. Je… j’étais sous le choc. Je veux dire… ça
fait tellement longtemps !


— Ouais, Danny. Mais moi, je t’ai toujours eu dans le
collimateur.


Dillon alluma une cigarette. Malone esquissa un pâle sourire.


— Alors tu travailles pour Ferguson et le Premier ministre, il
paraît ?


— Tu me connais, j’ai toujours été très pragmatique. Ça m’a permis
d’échapper à la prison serbe. J’ai été heureux pour toi d’apprendre qu’on t’avait
libéré, Danny. T’as eu de la chance que le processus de paix soit arrivé au bon
moment.


Malone était terrifié ; il se rendait compte qu’il avait été
stupide de se laisser entraîner dans ces histoires par Kelly et compagnie. Il
prit une profonde inspiration en s’efforçant de se ressaisir.


— As-tu quelque chose à me demander, Sean ?


— Oh, je voulais juste te dire un mot. Tout à l’heure, mon ami
Billy Salter avait garé sa Range Rover devant son pub, le Dark Man, à Wapping. Deux
Irlandais se sont pointés, et ils ont crevé deux pneus de la voiture avec un
couteau à cran d’arrêt. Ils se sont débinés en éclatant de rire et en disant
que ça nous donnerait de quoi réfléchir, à Billy et à moi.


Dillon glissa la main sous son manteau, derrière son dos, et y
saisit le Walther qu’il avait sous la ceinture, il le posa sur la table avant
de tirer une longue bouffée de sa cigarette.


— Ça te dit quelque chose, Danny ? Y’aurait-il des gars, en
ville qui auraient débarqué récemment de la mère patrie ?


Malone joua la comédie comme il ne l’avait jamais aussi bien fait.


— De la mère patrie, Sean ? Tu sais très bien que depuis
le processus de paix, il ne se passe plus rien à Londres ! Nous avons tous
eu une libération conditionnelle. Regarde… moi, par exemple ! Condamné à
quinze ans. Je n’en ai fait que cinq mais le reste de la peine est encore
au-dessus de ma tête. À la moindre bêtise, si je me mêle de quoi que ce soit, je
retourne au trou finir mon temps. Tu me prends pour un fou ? Qui serait
dingue à ce point-là ?


— Non, pas dingue. Je dirais plutôt qu’il faudrait que tu sois
très stupide. Je veux dire… Et ta femme, l’adorable Jean ? Tu ne voudrais
pas lui faire de la peine, tout de même ?


— De la peine, elle en a déjà bien assez, Sean. Elle a un
cancer du sein.


— Ça, c’est sacrément regrettable, dit Dillon avec sincérité.


Il sortit une carte de visite qu’il posa sur la table.


— Là-dessus, tu as mon numéro de portable. Si tu entends parler
de quoi que ce soit, préviens-moi.


Il remit le Walther derrière son dos, sous la ceinture, et sortit
du bureau.


Malone se précipita aux toilettes pour vomir. Il se rinça le visage,
puis retourna dans le bureau, trouva une bouteille de whiskey et s’en servit un
grand verre. La sueur lui perlait au visage, il frissonnait de partout ; il
s’efforça désespérément de se ressaisir. Parce que sa vie était un peu
routinière et ennuyeuse, parce qu’il avait envie d’action, il avait répondu à l’appel
de Kelly et accepté de l’aider. Comme il avait été stupide ! Dillon l’avait
cru, heureusement – dans l’immédiat c’était le plus important. Mais que
faire au sujet de Kelly et de ses gars ? Ils comptaient sur lui. S’il les
laissait tomber, ils auraient peut-être du mal à réussir le coup qu’ils
préparaient à Londres. D’un autre côté… Il lui vint à l’esprit que s’il parlait
à Kelly de la visite de Dillon, cela suffirait peut-être à lui faire renoncer à
son projet. Il inspira profondément, décrocha le téléphone et appela China
Wharf.


— Et tu es certain, absolument certain, que Dillon t’a cru quand
tu as joué la comédie ? insista Kelly.


— Si j’avais passé une audition au Théâtre national, j’aurais été
engagé sur-le-champ. Et quand j’ai précisé que ma femme est atteinte d’un cancer,
j’ai carrément enfoncé le clou.


— Ouais. C’était bien vu, comme bobard.


— C’est pas un bobard, Dermot, c’est la vérité.


— Nom de Dieu, merde ! Je suis vraiment désolé, Danny.


— Ne t’en fais pas. L’important, c’est que je ne sais pas ce
que vous faites, vous autres, et que je ne veux pas le savoir. D’un autre côté,
le Dark Man n’est qu’à cinq cents mètres de China Wharf à vol d’oiseau, en
longeant le fleuve. En ce qui concerne les deux Irlandais qui ont saboté la
Range Rover de Billy Salter, je pense que tu sais qui ils sont, mais c’est ton
problème, pas le mien. Maintenant, je retire mes billes, Dermot ! J’ai une
jolie petite villa en Espagne. Ma femme y est en ce moment même, elle se repose
au soleil, et je crois que je vais laisser mon équipe tenir le pub pendant que
je passe quelque temps avec elle.


Dès qu’il eut raccroché, Malone ouvrit le coffre du bureau pour y
prendre son passeport, un carnet de chèques et deux mille livres en liquide –
de l’argent pour ce genre d’occasion. Il appela un taxi pour Heathrow, puis
courut à l’étage faire ses bagages.


À China Wharf, Fahy fut le premier à franchir la porte de l’appartement.
Tod Murphy lui fit un croche-pied, il tomba à quatre pattes sur le plancher et
Kelly lui envoya aussitôt un sévère coup de talon dans les côtes.


— Lui abîme pas le visage, dit Tod.


Il attrapa Regan sur le seuil, lui tordit violemment le bras
derrière le dos, puis le lâcha tout à coup en le poussant vers le centre de la
pièce pour que Kelly lui offre le même traitement qu’à Fahy. Ensuite, Tod les
remit debout l’un après l’autre et Kelly leur expliqua qu’il savait ce qu’ils
avaient fait au Dark Man.


— Imbéciles ! cria-t-il. Pas un gramme de cervelle à vous
deux. Et maintenant j’ai perdu Danny Malone.


Il les gifla l’un après l’autre.


— Quand on vous donne un ordre, vous devez obéir ! Est-ce
que vous comprenez, abrutis, ou bien vous voulez aller faire un tour sur le
quai et vous retrouver dans la Tamise ?


Ils n’avaient rien à répondre. Les menaces de Kelly n’étaient pas à
prendre à la légère ; ils connaissaient tous les deux sa terrible
réputation.


— Crétins ! Dégagez d’ici et allez vous mettre au lit, ordonna
Tod.


Fahy et Regan décampèrent.


— On continue le boulot ? demanda Tod à Kelly.


— Bien sûr ! Sean n’a aucune raison de soupçonner quoi
que ce soit. Malone lui-même ne sait pas pourquoi nous sommes ici. Demain, nous
irons nous promener à la campagne comme prévu. Allons prendre un verre pour
fêter ça.


À Huntley Hall, dans la vénérable salle à manger lambrissée de
chêne, le dîner avait été impressionnant sur tous les plans. Selim s’était vu
offrir des plats préparés en accord avec les exigences de sa religion, et
Ferguson avait dégusté de son côté du rôti de bœuf en sauce accompagné de
Yorkshire pudding. Dalton et Miller faisaient le service ; ils se tenaient
près de la porte de la cuisine, silencieux et attentifs. Ferguson avait bu du
bourgogne, Selim de l’eau minérale.


— Le repas vous a-t-il donné satisfaction ? demanda le général.


— C’était parfait.


— Vous pouvez remercier le corps de ravitaillement militaire.


— Je suis impressionné. Mais le personnel, dans la propriété, n’est
guère visible.


— Oh, il y a du monde. Mais ils savent se montrer discrets. Allons
maintenant nous installer au salon, si vous voulez.


Le grand salon était magnifique ; il y avait des tapis d’Orient
sur le sol dallé, des canapés aussi somptueux que confortables, un feu de bois
dans la vaste cheminée. Des portes-fenêtres flanquées de lourds doubles rideaux
donnaient sur une terrasse ceinte d’une balustrade.


Selim prit place dans un fauteuil à oreilles.


— Vous êtes très à l’aise, dans cette maison.


— Oui, c’est un endroit agréable, répondit Ferguson avant de se
tourner vers Miller. Je vais boire un porto, sergent, si vous voulez bien. Un
double.


— Certainement, général.


Miller ouvrit un placard pour servir l’alcool. Ferguson s’assit en
face de Selim.


— Je ne vous en propose pas…


— Autrefois, je l’aurais accepté avec plaisir. En ce temps-là,
je ne prenais pas ma religion très au sérieux. J’étais élève dans une prestigieuse
école privée, ensuite il y a eu Cambridge et tout le reste… Et puis il y a
quelques années, j’ai changé.


— J’imagine que cela a dû être assez difficile.


— Mon retour à l’Islam ? Pas du tout. Je suis britannique,
général Ferguson, mais je suis également musulman. Et cela ne me pose aucun
problème. Ces îles ont abrité une multitude de peuples et de religions, au fil
de l’histoire, depuis que les Romains les occupaient il y a deux mille ans.


— Je suppose que vous avez raison. Après tout, moi-même je suis
moitié écossais, moitié irlandais.


Ferguson termina son porto et se leva.


— Allons prendre l’air un petit moment.


— Une agréable perspective.


Dalton appuya sur un bouton, les portes-fenêtres s’ouvrirent. Ferguson
entraîna Selim dehors. L’air était frais et humide. Au-delà de la terrasse il y
avait une pelouse, puis des massifs d’arbustes assez denses, et ensuite les
arbres en rangs serrés. Il y avait aussi, au bord de l’herbe, une demi-douzaine
de statues décoratives – des copies de statues romaines éclairées par des projecteurs.


— Nous avons pris un bon départ, aujourd’hui, dit Ferguson. Notre
discussion au sujet d’Ashimov et de Belov était très intéressante.


— À sa façon à lui, curieusement, Ashimov est en colère contre
le monde entier, et cela se manifeste dans sa volonté de tuer des gens. Belov, lui,
veut simplement contrôler le monde. Le pouvoir, le pouvoir suprême, voilà tout
ce qui importe à ses yeux. C’est un homme beaucoup plus à craindre que moi, général.


— Vous avez votre importance, docteur Selim, répondit
plaisamment Ferguson. La liste des organisations que vous avez déjà citées, ou
encore les codes des fichiers informatiques où vous répertoriez les jeunes gens
envoyés dans les camps d’entraînement d’Al-Qaida – tout cela nous sera extrêmement
utile.


— Puisse Allah me pardonner !


Ferguson décida à ce moment-là de jouer cartes sur table avec Selim :


— Vous pourriez nous apporter une aide considérable, vous savez –
pas seulement maintenant, mais à l’avenir.


— En trahissant mon peuple ?


— Quel dommage. Vous gâchez tout. Je pensais que vous étiez
britannique.


Selim poussa un grognement de dépit.


— Je ne voulais pas dire cela de cette façon-là. Je parle au
nom de ma religion. Je suis britannique, mais aussi musulman. À l’époque des
Tudor, beaucoup de gens étaient catholiques alors que le catholicisme était
interdit, mais ils étaient quand même anglais. En fait, lorsque certains d’entre
eux étaient formés à la prêtrise, à Rome…


— Oui, enchaîna Ferguson. Cela s’appelait le Collège anglais, et
cette institution produisait des prêtres jésuites connus sous le nom de « Soldats
du Christ ». Les meilleurs dans leur domaine.


— Et beaucoup d’entre eux sont morts ici, en Angleterre, au nom
de leur foi.


— Eh bien, essayons de faire en sorte que rien d’aussi
tragique ne vous arrive, docteur Selim. À présent, rentrons. Une bonne nuit de
sommeil et nous reprendrons le travail demain matin.


Dès qu’ils pénétrèrent dans le salon, les portes-fenêtres se
refermèrent derrière eux. Le parc était silencieux. Puis une chouette hulula, et
il y eut un bruissement au milieu des fourrés, tout près de la statue d’un
empereur romain à demi éclairée par un projecteur de sécurité : Harold
Laker redressa la tête entre les feuillages, se tourna vers la terrasse et
observa les hommes qui se tenaient derrière les portes-fenêtres. Il sourit, puis
disparut dans la végétation. Le calme revint.
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_______


Le lendemain matin vers dix heures, après le
petit-déjeuner, Kelly et Tod Murphy se mirent en route dans le Ford Transit.


Fahy et Regan restèrent à la table de la cuisine, bougons, pétris
de douleurs.


— Et maintenant ? demanda Fahy.


— Me pose pas de questions, Brendan, répliqua Regan.


— Peut-être que nous devrions nous séparer. Je vais aller
jeter un œil du côté de chez Roper, et toi tu vas voir la maison de Dillon. Ou
bien celle de la femme, Bernstein.


— Je croyais que c’était Ashimov et Novikova qui devaient s’occuper
d’elle ?


— Arrête ton char, dit Fahy. Tu inventes n’importe quoi parce que
t’as peur de croiser Dillon sur ta route.


— Ça, c’est un putain de mensonge. Il peut arriver n’importe quoi,
je m’en fiche. Mais bon, ouais, c’est une bonne idée de jeter un œil chez
Bernstein.


— OK, on part en taxi. On se retrouve ici dans deux ou trois heures.
Ça vaut mieux que de rester là comme des crétins pendant que Dermot et Tod sont
partis s’éclater. Je vais te dire un truc, n’empêche, je ne fous pas le pied
dehors sans mon flingue.


— Humm, là, je suis bien d’accord. Allons-y.


À la sortie de Horsham, Kelly et Tod firent halte dans une
station-service ; ils prirent de l’essence et entrèrent dans la petite
cafétéria voisine pour boire un café.


— Je me demande ce que ces deux crétins sont en train de fiche,
dit Kelly en allumant une cigarette. Je ne leur fais pas confiance une seule
seconde. Ce n’était pas une très riche idée de les amener avec nous, finalement…


— Laisse-moi vérifier, dit Tod, et il composa le numéro de Regan
sur son portable. Tod à l’appareil. Où êtes-vous ?


— En vadrouille. Moi, je jette un œil sur la baraque de Dillon,
et Fahy est parti voir du côté de chez Roper. J’ai pensé que je pourrais aussi
passer chez Bernstein…


— Vous êtes bouchés, tous les deux, ou quoi ? Ashimov et Novikova
ont dit qu’ils se chargeaient de Bernstein. Donc, ne vous en mêlez pas ! Familiarisez-vous
avec les domiciles de Dillon et de Roper, mais ne traînez pas trop longtemps
là-bas. Et n’essayez rien de sérieux avant d’en avoir reçu l’ordre !


Il raccrocha.


— J’ai l’impression de parler à des gamins, dit-il.


— Ils ne sont plus du tout ce qu’ils étaient, grogna Kelly. De
l’argent plein les poches, trop de bibine et trop de temps libre, à Drumore, à
rester leurs gros culs vissés sur les tabourets du pub…


Son portable sonna. C’était Ashimov.


— Où êtes-vous ?


— À Horsham. Ne vous tracassez pas. Nous serons là-bas très bientôt.


Il raccrocha et regarda Tod en soupirant.


— Qu’ils aillent se faire foutre, tous autant qu’ils sont !
Toi et moi, on va régler ça à notre façon. Viens.


Ils sortirent de la cafétéria et regagnèrent le Transit.


— Pourquoi tu ne lui as pas parlé de Sean ? demanda Tod. Et
de Danny Malone, qui s’est tiré ?


— Pourquoi l’ennuyer avec ce genre de détails ? Il
pourrait commencer à avoir des doutes, et ça, ce serait inacceptable pour nous,
répondit Kelly en montant dans le fourgon. Prochain arrêt, Huntley.


Greta Novikova quitta l’ambassade de Russie à pied, côté Kensington
Palace Gardens et traversa l’avenue en direction du pub qui se trouvait juste
en face. Ashimov était assis au bar ; il lisait le journal.


— Ah, te voilà. Tu veux boire quelque chose ?


— Pas pour le moment. Que se passe-t-il ?


— J’ai eu Kelly au bout du fil. Ils étaient à Horsham.


— De là, il n’y a pas plus d’une demi-heure jusqu’à Huntley. Il
devrait bientôt se passer quelque chose.


— Je l’espère. Mais… je suis philosophe, Greta. Si ça marche, ça
marche. Sinon, il arrivera autre chose. Le but du jeu, de toute façon, c’est de
survivre.


— Et toi, à ce jeu-là tu gagnes toujours.


— Parce que je prends mes précautions. Par exemple, j’ai un Falcon
de la compagnie qui m’attend sur un aérodrome, à Archbury, à une demi-heure de
route de Londres. Paré au décollage – en tout cas jusqu’à ce que je dise
au pilote de ne plus nous attendre. Pourquoi ? C’est une sécurité. Si
quelque chose va de travers, je peux me tirer d’ici en vitesse.


Il sourit.


— Je sais ce que tu penses, Greta, ajouta-t-il. Tout va très
bien se passer. Et pour rendre hommage à la foi que tu as en moi… j’ai l’intention
de t’emmener déjeuner à l’Ivy. Viens !


— À l’Ivy ? Mais comment espères-tu avoir une table ?
C’est presque impossible.


— Le nom de Josef Belov fait toujours des miracles. Y compris à
l’Ivy.


Ils quittèrent le pub ; Ashimov prit Greta par le bras.


— Allons à l’ambassade chercher ton Opel. En chemin, je te montrerai
la maison d’Hannah Bernstein.


— Intéressant. Je ne l’ai vue qu’en photo, jusqu’à présent.


— C’est une dame financièrement très à l’aise, dois-je dire. Tu
auras du mal à en croire tes yeux.


Regan se rendit à Stable Mews. La Mini de Dillon ne se trouvait pas
devant la maison. Il ne lambina pas sur place. Il héla un taxi et, le sourire
aux lèvres, ordonna au chauffeur de l’emmener au bout de Lord North Street –
là où vivait Hannah Bernstein. Quand il arriva là-bas, il déambula un peu dans
la rue en direction de Millbank et des Victoria Tower Gardens, puis s’immobilisa
pour regarder la maison de Bernstein.


D’une certaine façon, il en avait bien conscience, il faisait cela
pour emmerder le monde – parce qu’il était en colère de s’être fait
enguirlander par Tod.


Quoi qu’il en soit il était particulièrement regrettable, vu les
circonstances, qu’Ashimov et Greta arrivent dans Lord North Street au même
moment.


Ashimov, qui conduisait, désigna la maison d’Hannah et demanda :


— Impressionnée ?


— Très, répondit Greta. Je comprends ce que tu voulais dire.


Ils accélérèrent, passèrent devant Regan au coin de la rue.


Greta le reconnut.


— Mon Dieu, c’est Regan – un des hommes de Kelly. 


Ashimov écrasa le frein et s’arrêta au bord du trottoir.


— Quel crétin, il ne devrait pas être ici !


Il sortit de l’Opel, Greta l’imita et ils se précipitèrent vers
Regan.


— Qu’est-ce que vous fichez ici ? demanda-t-elle d’un ton
autoritaire.


Regan, bien entendu, les avait immédiatement reconnus.


— Je jette juste un coup d’œil à la propriété de la femme, Hannah
Bernstein.


— Ça ne vous regarde pas, répliqua-t-elle. Vous et votre copain,
on vous a dit de surveiller les domiciles de Dillon et de Roper. Nous nous
occupons de Bernstein.


— D’accord, d’accord ! Vous mettez pas en rogne. Je
voulais juste faire correctement mon boulot. Je suis déjà allé chez Dillon.


— Obéissez simplement aux ordres qu’on vous donne, conseilla
Ashimov. Vous comprenez ?


— OK, répondit Regan en écartant les mains. J’ai pigé ! Pas
la peine d’en faire tout un plat.


Il tourna les talons, s’éloigna et traversa la rue au milieu des
voitures en direction des Victoria Tower Gardens. Il marchait à grands pas, envahi
par une colère irrépressible.


Ashimov reprit le volant ; lui aussi était furieux.


— Ces types sont de vrais ploucs ! On ne peut absolument
pas se fier à eux.


— Tu as raison, ils sont lourdingues. Mais Youri… L’important,
en ce moment, c’est ce qui est en train de se passer à Huntley. Nous pourrons
revenir plus tard chez Bernstein.


— Et Dillon ? Je me demande ce qu’il trafique, lui.


— Peu importe. Emmène-moi à l’Ivy. Je meurs de faim.


Au même moment Dillon entrait au Piano Bar de l’hôtel Dorchester. Guiliano,
le directeur, lui fit un accueil chaleureux.


— Elle vous attend, dit-il, et il entraîna Dillon vers la
table où la commissaire Bernstein s’était installée.


Hannah, vêtue d’un tailleur-pantalon Armani, les cheveux tirés en
arrière, était époustouflante. Dillon commanda deux verres de champagne et lui
donna un baiser sur le front avant de s’asseoir.


— J’ai passé la matinée le nez dans la paperasse, dit-il. C’était
affreusement barbant.


— Moi aussi. Mais je ne t’ai pas vu au bureau.


— J’ai travaillé chez moi. Tu as des nouvelles ?


— Oui, Ferguson m’a appelée deux fois. Il est très satisfait
de son séjour avec Ali Selim. Apparemment, le bon imam lui a déjà fait d’importantes
révélations. Et ce matin ça continuait dans le bon sens.


— J’ai eu un petit incident d’ordre personnel, hier soir, dit Dillon.


Il lui raconta ce qui s’était passé avec la Range Rover de Billy
Salter, puis sa visite au pub de Danny Malone.


— Cela ne porte pas vraiment à conséquence, dit-elle. Nous savons
tous qui était Malone, à l’époque où l’IRA était active à Londres. J’ai
participé à son arrestation. Je ne pense pas qu’il soit prêt à faire des
bêtises et à prendre le risque d’être renvoyé en prison purger le reste de sa
peine.


— Je suppose que même un type comme Danny ne peut être stupide
à ce point-là, en effet. Quoi qu’il en soit, aujourd’hui nous n’avons pas
grand-chose à faire. Où veux-tu déjeuner ? Mulligans ?


— Non, ici ça me conviendra très bien. Avec un autre verre de champagne.


— Ça me plaît bien, répondit Dillon, et il fit signe à
Guiliano.


Regan, qui marchait au bord de la Tamise en essayant de réprimer sa
fureur, décida de téléphoner à Fahy.


— Où tu es ?


— Je surveille Roper. Il est sorti de chez lui et il est allé
droit au pub du coin de la rue. J’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur. Il était
en train de lire le journal dans un box, près de la fenêtre, le patron et les
serveurs sont aux petits soins pour lui. Il a commandé un ragoût de mouton. À l’irlandaise.


— Au moins, il a bon goût. Moi, je suis fou de rage, grogna Regan –
et il raconta à Fahy ce qui s’était passé avec Ashimov et Greta. D’abord, c’est
Tod qui nous botte le cul, et maintenant ces enfoirés de Russes !


— Oh, qu’ils aillent se faire foutre, tous autant qu’ils sont.
Un bon repas et quelques verres de bibine, voilà ce qu’il te faut.


— C’est la première chose intelligente que j’entends aujourd’hui.
J’ai bien envie de m’envoyer quelques pintes, ouais ! Où est-ce qu’on va ?


Et la mission de reconnaissance se transforma en virée dans les
pubs.


En arrivant à Huntley, Kelly et Tod eurent une mauvaise surprise. Deux
des caravanes, derrière le garage Laker, étaient occupées. Il y avait deux
voitures garées juste à côté, et trois jeunes enfants jouaient au ballon entre
les arbres.


— Seigneur, grogna Kelly. On n’avait pas besoin de ça !


— Peu importe, répliqua Tod d’un air songeur. En fait, c’est peut-être
même exactement ce qu’il nous faut. Deux familles pour faire diversion, des
gosses qui s’amusent…


Il haussa les épaules.


— Un environnement normal, quoi, ajouta-t-il, et il descendit du
Transit. Viens, Dermot. Joue ton rôle.


Betty Laker sortit de la maisonnette.


— Je vous fais le plein ?


— Heu, non, pas vraiment, répondit Dermot. Nous revenons de
Brighton et nous sommes en route pour Londres, mais… mon neveu est passé par
ici – un grand type, en cuir noir, avec une Suzuki. Vous vous souvenez de
lui ?


— Oh, je me souviens, bien sûr.


Son grand-père apparut et rejoignit le groupe.


— Le jeune homme à moto avec qui tu as discuté, reprit-elle. Ce
monsieur, c’est son oncle.


— Voilà, renchérit Dermot. Quand il nous a rejoints à Brighton,
il nous a parlé de votre village comme d’un endroit vraiment sympa. Il nous a
aussi parlé du terrain et des caravanes, alors on a eu envie de s’arrêter pour
jeter un œil. Auriez-vous une caravane de libre ?


— Mais certainement, répondit le vieil homme. Betty, ma jolie,
je m’en occupe. Suivez-moi, messieurs.


Suivant les instructions du vieil homme, ils garèrent le Transit à
côté des deux voitures. La caravane était simple, pour ne pas dire basique, mais
propre et bien aménagée – parfaitement correcte pour une nuit ou deux. Tod
posa sur la banquette les deux sacs qu’il avait pris dans le fourgon.


— Ça me paraît bien.


— Dans quelle branche vous êtes, vous, messieurs ? demanda
Laker en saisissant la cigarette qu’il avait sur l’oreille.


— Nous sommes jardiniers-paysagistes, répondit Tod. En général,
nous travaillons pour de grosses propriétés. Sur des chantiers à problèmes où
il y a beaucoup à faire. On nous appelle des quatre coins du pays.


— Mais vous êtes irlandais, les gars, ou je me trompe ?


— Tout juste, répondit Kelly. Toujours en déplacement, voilà notre
métier ! Jamais nulle part plus de quelques semaines. C’est un boulot
assez dur.


— Et qui creuse l’estomac, ajouta Tod en souriant. Il y a un pub,
par ici, je suppose ?


— Bien sûr. Et la nourriture y est bonne ! Je vais vous conduire.


Tod ouvrit un des sacs, en sortit deux bouteilles de scotch qu’il
posa sur la table. Le vieil homme se passa la langue sur les lèvres.


— Vous avez les provisions qu’il faut, à ce que je vois.


— Je n’aime pas être à court, ça c’est sûr, répondit Kelly en souriant.
Allons au pub, maintenant, pour manger quelque chose. Peut-être voulez-vous
vous joindre à nous ?


— Avec plaisir, dit Laker qui sortit le premier de la caravane.


Les trois hommes commandèrent chacun une assiette de hachis
Parmentier. Et du whisky écossais comme boisson. Le vieil homme était ravi.


— Curieux, ce village, observa Tod d’un air songeur. Le neveu de
Dermot nous a parlé de cette grosse propriété, à la sortie…


— Huntley Hall ? Je sais tout sur le sujet !


— Oui, c’est ce qu’il nous a dit.


— Tout ce qu’il savait, il le tenait de vous, renchérit Kelly.
Il est passé devant en arrivant ici. Huntley Hall Institution, c’est bien ça ?
Ils ont l’air d’avoir un sacré système de sécurité. Je veux dire, nous avons
déjà bossé dans des propriétés qui avaient des murs d’enceinte comme celui-là, mais
le système électronique qui est au-dessus, c’est une nouveauté…


Tod se leva pour aller au bar commander trois grands whiskies. Il
les rapporta et en déposa un devant Laker qui le saisit pour le boire d’un
trait.


— C’est un endroit un peu spécial, voyez-vous. Ils sont
obligés d’avoir une sécurité excellente, avec des caméras et tout le tintouin, pour
garder les gens à l’intérieur. Leurs clients, ce sont tous des malades de la
tête ! Voilà le fond de l’histoire. Mais ce n’est plus comme du temps de
Lord Faversham. Comme je le racontais à votre neveu, cette propriété, c’était
un paradis pour la chasse !


Tod lui tendit un autre whisky.


— Mais plus maintenant, c’est ça ? Impossible de chasser,
parce que vous ne pouvez plus entrer dans le parc. En tout cas, je vois mal
comment passer par-dessus le mur et ce système électronique…


— Oh, je sais pas, répondit le vieil homme avec un sourire énigmatique.
Il y a façon et façon, voyez. Il n’est pas toujours nécessaire de passer par-dessus…


— Vous avez sans doute raison, dit Tod. Je suppose qu’on peut
passer par-dessous.


— Humm… C’est-à-dire… Je ne vous ai jamais dit ça, n’est-ce pas ?
objecta Laker.


Il but et accepta le nouveau verre de whisky qui lui était tendu.


— Moi, je n’y crois pas, objecta Kelly. Il n’y a aucun moyen d’entrer
dans une propriété aussi bien protégée.


— Ben moi, au contraire, j’en serais pas si sûr !


Laker était saoul et il commençait à fanfaronner.


— Ça ne paraît pas très probable, je dois reconnaître, dit Tod.
En fait, moi aussi je serais même prêt à parier que c’est impossible d’entrer
dans ce parc. À parier de l’argent, bien sûr…


L’hameçon était lancé – et Laker y mordit à pleines dents.


— Mettez votre fric sur la table, grande gueule que vous êtes,
bordel de Dieu, et je vous montrerai ça !


— D’accord.


Kelly sortit son portefeuille, en tira deux billets de cinquante
livres qu’il posa devant lui.


— Voilà. Cent livres, histoire de voir si vous êtes capable de
tenir parole.


Les yeux brillants, Laker tendit la main vers l’argent. Kelly le repoussa.


— Oh, non ! Si vous voulez ce fric, faut d’abord me
donner tort.


— Et comment, putain !


Laker saisit le dernier verre de whisky et l’avala d’un trait. Puis
il se leva – en chancelant à peine.


— Venez ! Je vais vous montrer si je mens.


Il sortit du pub et les entraîna sur la route en direction de la
sortie du village. Ils ne marchèrent pas plus de cinq minutes sur l’accotement
avant de bifurquer vers un chemin qui s’enfonçait dans la forêt. La campagne
était paisible ; ils n’entendaient que les oiseaux qui voletaient entre
les arbres en s’appelant les uns les autres.


Malgré tout l’alcool qu’il avait absorbé, Laker tenait
remarquablement bien sur ses jambes.


— On appelle ce coin le bois de la sorcière. Me demandez pas pourquoi,
c’est comme ça depuis des lustres et des lustres. Si vous pouviez voir à
travers les arbres, à environ cinquante mètres vous avez la grand-route et, de
l’autre côté, la propriété : Huntley Hall.


— Comment ça se passe, au juste, pour entrer dans le parc ?
demanda Tod tandis qu’ils marchaient d’un bon pas sur le chemin.


— Au tout début du dix-neuvième siècle, après avoir fait
fortune dans la canne à sucre à La Barbade, Lord Faversham est revenu ici, chez
lui, pour remettre à neuf la propriété de famille. Il a alors dû résoudre un
problème important. Autrefois il y avait une rivière par là-bas, au bout de la
forêt. Et elle débordait souvent. Elle n’existe plus, aujourd’hui, car elle a
été détournée il y a déjà longtemps pour alimenter un canal d’irrigation
agricole. Mais quand elle passait ici, il y avait souvent des inondations. Faversham
a trouvé la solution : il a fait creuser une série de tunnels pour évacuer
les eaux en cas de crue de la rivière.


— Et ?


— Plus tard, bien sûr, quand la rivière a été détournée, ces tunnels
ont été bouchés.


Tod comprenait où il voulait en venir. Il sortit un paquet de
cigarettes, en tendit une au vieil homme.


— Sauf qu’ils en ont oublié un, c’est ça ?


Laker, qui était en train de tirer sur sa cigarette pour l’allumer,
faillit s’étouffer.


— Comment vous savez ça ?!


— Oh, disons que j’ai l’esprit vif, répondit Tod. Montrez-moi où
il se trouve, ce fameux tunnel.


Ils continuèrent d’avancer et Kelly reprit la parole :


— Depuis combien de temps connaissez-vous le tunnel ?


— Depuis que je suis gosse. Mon père m’en a parlé, il tenait
ça de son propre père. C’est un secret de famille, depuis toujours.


— Bravo, vous êtes un type bien, dit Tod. Maintenant, allons voir
ça.


Quelques minutes plus tard, Laker quitta le chemin sur la gauche et
s’enfonça dans un fourré. Il s’accroupit en palpant le sol, agrippa une poignée
et souleva une lourde grille en acier. Elle couvrait un puits assez large pour
un homme.


— J’y vais le premier, dit-il, et il commença à descendre l’échelle
métallique.


Dessous il y avait de l’humidité, mais sans excès. Le tunnel
faisait un mètre cinquante de hauteur. Tod rejoignit Laker, suivi de Kelly.


— Venez, dit le vieux en sortant une torche électrique de sa poche.


Il avançait à grands pas. Quelques mètres plus loin, ils aperçurent
des rais de lumière au-dessus de leurs têtes.


— Trous d’aération, expliqua-t-il. Ça veut dire que nous
sommes sous un des chemins du parc.


Trois minutes plus tard, ils arrivèrent au bout du tunnel. Il y
avait là une autre conduite verticale avec une échelle métallique. Laker monta
le premier et poussa la grille. Tod et Kelly le suivirent – pour se
retrouver au milieu d’un bosquet au feuillage dense. La maison était bien
visible à travers les arbres.


— Vous avez des projecteurs de sécurité installés sur la
maison, au-dessus de la terrasse. Il y a une caméra à gauche et une autre à
droite, précisa Laker. Et d’autres appareils du même genre sur l’allée que vous
voyez là. Le véritable problème, c’est le mur d’enceinte. Même si vous
réussissiez à le franchir, un mètre cinquante derrière il y a un faisceau laser
de détection… qui est censé assurer une sécurité
absolue.


— Sauf qu’il y a ce tunnel, dit Tod. Dont personne à part vous
ne connaît l’existence.


— Exactement.


Ils s’avancèrent entre les buissons, s’arrêtèrent derrière un
couple de statues et regardèrent la maison. Au même instant, les
portes-fenêtres s’ouvrirent sur Selim qui sortit sur la terrasse suivi de
Ferguson.


— Seigneur ! murmura Kelly. Ce sont eux…


C’est alors que la pluie se mit à tomber.


— Bon, il est temps de repartir, dit Laker qui n’avait pas entendu
Kelly, et il se tourna pour regagner l’ouverture du tunnel.


Kelly tapota le bras de Tod.


— Tu as vu qui c’était ?


— Bien sûr !


— Nom de Dieu, Tod, ça aurait été tellement simple si on avait
eu un flingue ! Pas seulement Selim, mais aussi Ferguson.


— Et ce sera tout aussi simple la prochaine fois, dit Tod. Nous
allons revenir, vieux frère, ne crains rien !


Ils pressèrent le pas pour rejoindre le vieil homme.


Quand ils refirent surface à l’autre bout du tunnel, Laker exultait.


— Alors ?! Je vous l’avais dit, ou pas ?! s’exclama-t-il
tandis qu’ils marchaient à travers la forêt de la sorcière. Cent livres pour ma
poche ! C’était le montant du pari.


— Vous avez raison, mon ami, dit Kelly. J’avais tort et vous aviez
raison. Je n’y aurais jamais cru si je n’avais vu la chose de mes propres yeux.


Ils arrivèrent peu après aux caravanes.


— Tu dois cent livres à ce monsieur, Dermot. Alors sors l’argent
tout de suite, et puis nous pourrons boire un verre à sa santé.


Il entra le premier dans la caravane, ouvrit une des bouteilles de
scotch et trouva trois verres. Kelly donna les deux billets de cinquante livres
au vieil homme. Tod lui tendit un verre de whisky plein.


— Cul sec, mon vieux, vous le méritez bien.


Laker était encore saoul ; il but tout le whisky en une longue
gorgée.


— Oui, nom de Dieu, je le mérite bien !


Tod lui donna la bouteille.


— Vous l’avez gagnée. Allez vous allonger un moment, à présent.
On se revoit plus tard.


Le vieil homme serra la bouteille contre sa poitrine, franchit la
porte sans un mot et se dirigea en titubant, sous la pluie battante, vers la
maisonnette attenante au garage.


— Voilà un homme heureux, dit Kelly en refermant la porte. Alors,
qu’est-ce que tu en penses ?


— C’est simple. Nous retournerons là-bas tout à l’heure. Et nous
verrons bien si nous avons de la chance. Mais cette fois, nous serons armés.


Kelly sourit.


— Tu sais quoi ? Je commence à me dire que ça va marcher.
Je crois même que nous devrions peut-être appeler Smith et lui dire de ramener
l’avion dès ce soir.


— Et Fahy et Regan, qu’est-ce qu’ils vont devenir ?


— Nous pourrions les appeler, eux aussi. Leur dire d’oublier ce
qui se passe à Londres et de prendre le premier avion pour Dublin.


Kelly agrippa le bras de Tod et ajouta :


— Bon Dieu ! Ashimov voulait Selim et il va avoir
Ferguson du même coup. Au diable les autres – et même Dillon ! Selim et
Ferguson. On ne peut pas faire beaucoup mieux que ça.


— Tu as raison, Dermot, mais attendons un peu. Il ne faut quand
même pas oublier Fahy et Regan.


— Qu’ils aillent se faire foutre, ces deux crétins. S’ils ne
sont pas capables de se démerder, c’est leur problème. Maintenant, fêtons ça
avec un verre de scotch. Et il faut décider à quel moment nous allons retourner
là-bas.


Après un déjeuner très arrosé à la bière, Regan et Fahy errèrent en
ville pendant un moment. Finalement, comme la pluie se mettait à tomber, Regan
se tourna vers son copain :


— Et maintenant ? On rentre à China Wharf ?


— Au diable cet endroit ! Essayons d’aller revoir l’appartement
du gars, Roper. J’en ai marre de rester à tourner en rond sans rien faire. Il
pourrait peut-être se passer quelque chose…


— Je suis de ton avis. On appelle d’abord Dermot et Tod ?


— Tout ce qu’on va gagner, c’est de se faire enguirlander une fois
de plus.


— Alors allons-y, dit Regan, et il se tourna pour héler un
taxi.


À Regency Square, Roper avait depuis trop longtemps les yeux rivés
sur les écrans de ses ordinateurs ; il ouvrait la bouche pour bâiller
quand son téléphone portable se mit à sonner.


— C’est Sean. Quoi de neuf ?


— Je suis fatigué, nerveux, et assis devant mes bécanes depuis
je ne sais plus combien d’heures. J’ai besoin de me changer les idées.


— Et si je passais chez vous pour vous emmener boire un coup
quelque part ?


— Ça me paraît bien.


À la perspective de revoir Dillon, Roper se sentait déjà mieux. Il
glissa la main dans sa poche, y saisit son paquet de cigarettes et découvrit qu’il
était vide. Il poussa un juron. Il avait survécu à ses terribles blessures
grâce à de puissants médicaments… et à la cigarette, qui contribuait beaucoup à
le maintenir en forme. Tous les soldats, comme lui, connaissaient cela : ce
besoin de fumer qui pouvait parfois devenir accablant. Il fallait
impérativement qu’il sorte acheter des cigarettes à la boutique du coin de la
rue.


Il alla à la porte d’entrée et s’aperçut qu’il pleuvait. Il prit un
parapluie dans le porte-parapluie du vestibule, appuya sur l’un des boutons de
son fauteuil roulant pour fermer la porte derrière lui, descendit la rampe et
ouvrit le parapluie. Il roula sur le trottoir avec un étrange sentiment d’exaltation,
comme une légère ivresse – peut-être parce qu’il était très fatigué et
parce qu’il avait en même temps très envie de fumer. Il arriva bientôt à la
boutique de monsieur Khan. Celui-ci avait installé une rampe spéciale, à l’une
des portes d’entrée, pour le fauteuil.


Khan était un musulman grand et assez corpulent, à la barbe fournie,
qui affichait toujours un sourire engageant et parlait avec un fort accent de
Londres. Il accueillit Roper avec enthousiasme.


— Que vous faut-il, aujourd’hui, commandant ?


— Des cigarettes. Mes bonnes vieilles tiges à cancer. Je vais
en prendre une cartouche, comme d’habitude.


— Peut-être devriez-vous essayer d’arrêter, suggéra Khan en lui
tendant la cartouche et en prenant son argent.


— Pour vivre plus longtemps, vous voulez dire ? Dans l’état
où je suis ?


Roper fourra la cartouche dans une large poche sur le côté du
fauteuil.


— Nan, ajouta-t-il. Ça ne changerait pas grand-chose de toute façon.


Khan s’efforça de garder le sourire parce qu’il aimait bien Roper.


— Allons, commandant, ce n’est pas dans votre style d’être mélancolique…


— Vous avez raison. À partir de maintenant je serai en
permanence un joyeux drille !


Il retourna le fauteuil. Khan dit :


— Ce matin, un homme s’est arrêté ici pour demander si je savais
où vous habitiez.


— Ah ?


— Un Irlandais. De l’Ulster, je dirais – vous voyez ce
que je veux dire ? Ils ont un accent un peu spécial, dans ce coin-là, non ?


Et Roper, qui avait connu les problèmes de l’Irlande pendant vingt
ans et qui était autrefois le meilleur expert en déminage du pays, cessa de
sourire.


— Absolument. Que voulait-il, cet homme ?


— Il n’a donné aucune explication. Il a juste demandé si je vous
connaissais. Le truc, c’est que je l’ai revu il y a un petit moment. Avec un
autre gars qui avait le même genre d’accent. Ils bavardaient en passant devant
la boutique.


— Merci, dit Roper. Je vais ouvrir l’œil.


Il sortit sur le trottoir, leva son parapluie et appela Dillon avec
le Codex 4.


— Où êtes-vous ?


— En route, dans un taxi. La circulation est merdique.


— Le truc, c’est que je vais peut-être avoir des ennuis. L’épicier
du coin, qui est une sorte d’ami, monsieur Khan – vous le connaissez, je
crois – vient de me dire que des bonshommes ont posé des questions à mon
sujet. Aujourd’hui.


— Et quel genre de bonshommes ce serait ? demanda Dillon.


— Deux Irlandais. Avec l’accent de l’Irlande du Nord. J’ai un lourd
passé, là-bas, Sean…


— Où êtes-vous en ce moment ?


— Dans la rue. Je rentre chez moi.


— Pas de panique. Rentrez chez vous et verrouillez la porte. J’arrive
d’ici dix minutes. Vous êtes armé ?


— Bien sûr.


— Bravo.


Dillon raccrocha et Roper continua de rouler sur le trottoir.


Regan et Fahy s’abritaient de la pluie sous un porche en face de
chez Roper ; ils le virent approcher.


— C’est bien lui, dit Fahy.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Regan sortit un Browning de la poche de son imperméable.


— Attends, protesta Fahy. Pas ici, pas dans la rue. Laissons-le
approcher, et puis on traverse à toute vitesse et on l’aide à entrer chez lui.


Roper ouvrit la porte avec la commande électronique et commença à
monter la rampe. Regan et Fahy s’élancèrent vers lui ; Fahy agrippa les
poignées du fauteuil derrière le dos de Roper.


— Permettez-nous de vous aider, commandant.


Il poussa le fauteuil dans l’appartement. Regan les suivit et ferma
la porte derrière eux.


— Voilà, commandant, nous allons pouvoir bavarder un peu, scuta
Fahy en entrant dans le salon.


Il immobilisa le fauteuil près des ordinateurs. Roper leur fit face ;
il n’avait absolument pas peur.


— On appelle Dermot et Tod, Brendan ? demanda Regan à son
copain.


— Ne dis pas de conneries, Fergus, répliqua Fahy. Et puis quoi
d’autre ? Appeler Ashimov, pendant que t’y es ?! Ça, c’est notre
affaire.


— Dermot et Tod ? Vous voulez sans doute parler de Kelly
et de Murphy, dit Roper. Ce qui signifie que vous deux, les crétins, vous êtes
Regan et Fahy.


— Et comment vous savez ça, vous ? répliqua Regan.


— Parce que vous n’êtes que deux gros imbéciles ! Vous
imaginez que nous ne vous connaissons pas ? Vous travaillez pour Ashimov, et
ça signifie que vous travaillez pour Josef Belov. Où est Belov, en ce moment ?
À Drumore Place ? Est-ce qu’il sait que vous êtes ici ?


— Vous vous croyez plus rusé que tout le monde, n’est-ce pas ?
dit Fahy. C’est pas bien, d’être trop rusé. Il va falloir qu’on arrange ça.


Et il sortit un Browning de sa poche.
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Au même moment, Kelly et Tod marchaient à travers le
bois de la sorcière en direction de l’entrée du tunnel secret. Ils s’arrêtèrent
près de la grille en acier au milieu des fourrés. Ils portaient tous les deux
un anorak à capuche pour se protéger de la pluie. Dermot avait déjà appelé
Smith pour lui ordonner de décoller immédiatement et de venir les attendre à
Dunkley. Le pilote n’avait pas caché qu’il rechignait à les aider, mais il
avait vite compris qu’il n’avait pas intérêt à faire une telle erreur.


Kelly et Tod allumèrent des cigarettes.


— Eh ben… On y est, dit Tod. Maintenant, espérons que nous aurons
de la chance.


— Oh, il faut toujours un peu compter sur la chance.


— Et en ce qui concerne Fahy et Regan ? relança Tod. Ou même
Ashimov, d’ailleurs ?


— Plus tard, dit Kelly, quand nous aurons de bonnes nouvelles
à annoncer. Maintenant, au travail.


Il souleva la grille en acier et descendit l’échelle, Tod lui passa
le sac d’armes et le suivit.


Un petit moment plus tard, au bout du tunnel, ils s’arrêtèrent pour
ouvrir le sac. Tod en sortit un AK et un silencieux qu’il passa à Kelly, avant
de s’équiper de la même façon. Kelly monta l’échelle, ouvrit la grille et
déboucha au milieu des buissons. Quand Tod l’eut rejoint, ils avancèrent à
travers les feuillages denses et s’accroupirent derrière le couple de statues
romaines, comme lors de leur précédente visite. Le parc était calme. Quelques
oiseaux piaillaient ; la pluie tombait avec un sifflement régulier.


— Allez, mon Dieu ! murmura Kelly. Faites-moi plaisir.


— On n’est pas dans un film, répliqua Tod. Ça va peut-être réclamer
de la patience. Alors sois patient.


Dans le salon, Ferguson et Selim étaient en train de prendre le thé
à l’issue d’une épuisante séance de travail. Dalton et Miller se tenaient près
du mur, comme d’habitude discrets et attentifs, tandis que les deux hommes
bavardaient.


— Ouvrez les portes-fenêtres, sergent, ordonna Ferguson à Dalton.
L’air frais nous fera du bien.


— Certainement, général.


Dalton appuya sur un bouton ; les deux portes-fenêtres s’écartèrent
sans bruit.


— J’aime beaucoup cela, dit Selim en désignant le parc d’un geste.
L’odeur de la campagne humide, le bruit de la pluie quand elle tombe à travers
les arbres.


— Comme je vous comprends…, dit Ferguson, puis il hésita avant
d’ajouter : Vous savez, docteur Selim, vous semblez beaucoup aimer votre
terre natale. Regrettez-vous d’être né à Londres ?


— Non. J’adore cette fichue ville.


Selim se mit debout en riant.


— Je me souviens tout à coup d’une chose que m’a dite monsieur
Dillon. Que je devrais avoir conscience qu’il y a des mosquées un peu partout
dans Londres.


Il s’avança jusqu’au seuil de la terrasse. Ferguson le rejoignit.


— Mais alors… qu’aviez-vous donc en tête, en vous associant à
ces terroristes ?


— Le Coran, général, nous dit qu’un sabre vaut dix mille mots.
Voilà, peut-être, ce que j’avais en tête…


Et à cet instant, Kelly le tua d’une balle entre les yeux qui
ressortit à l’arrière de son crâne en projetant des fragments d’os et des bouts
de cerveau dans toutes les directions. Alors que son corps basculait en arrière
vers Ferguson, celui-ci inclina légèrement le buste sur le côté pour le
rattraper – et la balle de Tod Murphy manqua sa cible : elle
atteignit le général à l’épaule gauche. Il tomba à genoux en tenant Selim
contre lui. Dalton et Miller se précipitèrent sur la terrasse, le Beretta à la
main, et tirèrent à l’aveugle dans les bois. Mais Kelly et Tod avaient battu en
retraite dans les fourrés et se jetaient déjà dans le tunnel.


— Je l’ai eu, dit Kelly. Je l’avais en plein dans le mille, et
je l’ai touché entre les yeux !


Ils rangèrent les armes dans le sac et se mirent à courir dans le
tunnel.


— Moi, j’ai raté Ferguson, dit Tod. Je l’ai touché, c’est sûr,
mais il a bougé à la dernière seconde. Je crois que je lui ai épinglé l’épaule.


— Peu importe, c’est quand même une superbe journée de travail.
La voilà, la vérité ! Viens, fichons le camp d’ici et allons directement
jusqu’à Dunkley pour embarquer dans le Navajo. Nous avons gagné un sacré bonus
auprès de nos amis russes, avec ce coup-là. Belov va nous payer avec de l’or en
barre !


Moins de quinze minutes plus tard, ils étaient de retour au village
et à la caravane. Ils rassemblèrent leurs affaires et les mirent dans le
Transit. Tod alla à la maisonnette, près des pompes à essence, où il trouva
Betty.


— Je viens de recevoir un coup de fil, dit-il en sortant son portefeuille.
Nous sommes attendus d’urgence à Londres.


— Dommage, dit-elle en souriant.


— Combien je vous dois ?


Elle lui donna la note, il la paya.


— Cet endroit est formidable. Nous reviendrons à coup sûr, promit-il.


Il grimpa en vitesse dans le Transit, démarra et accéléra sur la
route. Kelly exultait. Il sortit une bouteille de whisky et but au goulot.


— Nom de Dieu ! On a réussi, t’as vu ?! s’exclama-t-il,
et il sortit son téléphone portable de sa poche. Je vais appeler Fahy, pour lui
dire que Regan et lui ont intérêt à se débiner en vitesse.


Il composa le numéro. Quand la communication s’établit, il dit :


— C’est Dermot, Brendan.


— Et moi c’est Dillon, fumier. Qu’est-ce que tu dis de ça ?


Chez Roper, quand Fahy avait tiré le Browning de sa poche, les
choses ne s’étaient pas passées comme Regan et lui l’avaient escompté.


Le commandant Roper ne semblait pas du tout avoir peur d’eux ;
il était extraordinairement calme.


— Alors, à quel sort je vais avoir droit ? Une exécution
sommaire, dans le style de l’IRA ? Vous autres, messieurs les Irlandais, vous
avez déjà essayé un certain nombre de fois de me tuer ou de me faire sauter
avec des bombes. Et pourtant je suis encore ici ! J’ai besoin d’une
cigarette.


Il sortit la cartouche de Marlboro de la poche latérale du fauteuil
roulant, en tira un paquet, puis une cigarette.


— Quelqu’un a-t-il un briquet ? demanda-t-il en remettant
la cartouche au fond de la poche.


Sauf que cette fois, quand sa main reparut, elle tenait un Walther :
il en planta aussitôt le canon dans le genou de Fahy, avant de presser la
détente. Fahy poussa un hurlement et tomba en arrière en lâchant le Browning.


Au même instant, la voix de Dillon s’éleva dans l’interphone :


— Roper, c’est moi.


Regan, désemparé, se pencha au-dessus de Fahy qui gémissait de
douleur.


— Ils sont ici, Sean ! lança Roper. Un à terre, l’autre
encore debout.


Il pressa le bouton d’ouverture de la porte d’entrée et brandit son
arme vers Regan, qui recula précipitamment en se baissant, et prit la fuite
dans le couloir. Il sortit par la porte de la cuisine, derrière l’immeuble.


Dillon fit irruption, l’arme au poing et vit Fahy en train de se
lamenter. Roper était penché au-dessus de lui.


— Il y avait aussi Regan, Sean. Il s’est tiré par la cuisine.


— Appelez Rosedene. Qu’ils envoient une ambulance. Je reviens.


Il sortit par la porte de la rue. Regan avait contourné le bâtiment
et il s’éloignait au pas de course sur le trottoir. Il jeta un coup d’œil
par-dessus son épaule et se mit à courir comme un dératé. Dillon se lança à sa
poursuite, en direction de la boutique de Khan. Regan courait tête baissée, effrayant
les quelques passants qui se trouvaient sur son chemin. Il arriva devant l’épicerie,
au carrefour, et s’élança en travers de la rue sans voir le bus rouge à impériale
qui arrivait sur lui à toute vitesse : il s’envola à travers les airs
comme une poupée désarticulée, avant de s’effondrer au milieu de la chaussée.


La circulation s’arrêta ; les piétons se rassemblèrent avec
hésitation autour de la victime. Le chauffeur du bus descendit de sa cabine. Une
voiture de police se détacha du flot de véhicules sur l’avenue et vint s’arrêter
près du bus. Dillon s’immobilisa ; il vit un policier mettre un genou à
terre pour examiner Regan.


— Il est mort, dit-il en secouant la tête.


Le chauffeur était sous le choc.


— Ce n’est pas ma faute !


Plusieurs personnes renchérirent :


— C’est vrai. Le type s’est jeté dans la rue la tête la
première.


Dillon tourna discrètement les talons et s’éloigna.


En arrivant chez Roper, il retrouva le commandant dans le salon, l’arme
à la main, devant Fahy qui se tenait le genou à deux mains en gémissant. Dillon
alla à la cuisine, prit deux torchons, revint auprès du blessé et lui noua
fermement les torchons autour du genou.


— Tu n’as toujours été qu’un pauvre connard sans un gramme de
cervelle, Brendan. Alors maintenant, arrête de geindre et écoute-moi. Nous
allons t’emmener dans une clinique privée qui s’appelle Rosedene. L’ambulance
arrive, donc tu ne vas pas mourir en te vidant de tout ton sang. N’empêche, ce n’est
pas un hôpital public, et c’est un endroit où on ne rigole pas avec la sécurité.
Ce qui signifie que désormais tu appartiens à Ferguson. Compris ?


— Oui, marmonna Fahy.


— Joue le jeu et tu pourras peut-être échapper à la prison. Tu
comprends ça, aussi ?


— Oui.


— Alors parle ! Raconte-moi toute votre histoire. Et
dépêche-toi, ou je t’en mets une dans l’autre genou.


Et Fahy parla. C’est à l’instant où il terminait sa confession que
le portable qu’il avait dans la poche se mit à sonner.


— C’est Dermot, Brendan.


— Et moi c’est Dillon, fumier. Qu’est-ce que tu dis de ça ?
Regan est mort et Fahy est très mal en point. En plus, il s’est mis à table. Je
sais tout.


— Tu rêves, connard ! répliqua Kelly d’un ton mi-furieux,
mi-victorieux. Nous, nous avons eu Selim et Ferguson. Ça,
je parie que tu le savais pas. Pour nous c’est une très bonne journée, Sean. Va
au diable !


Il raccrocha et dit à Tod :


— Appuie sur le champignon. On n’a pas une seconde à perdre.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


Kelly lui expliqua tout.


— Et maintenant ? demanda encore Tod.


— Nous filons à Dunkley et nous nous tirons d’ici, nom de Dieu !


— En espérant que Smith sera là-bas à nous attendre.


— Il y sera, dit Kelly d’un ton lugubre. Il n’oserait jamais
ne pas venir.


— Tu ferais bien de prévenir Ashimov.


— J’imagine. Je préférerais le laisser pourrir en enfer, celui-là,
mais il faut penser à Belov. Il a le bras long, l’ami Josef.


Après un long déjeuner à l’Ivy, Ashimov et Greta s’étaient rendus
dans un pub de Farley Street, le Old Red Lion, pour faire durer leur après-midi
de détente. Ils étaient assis dans un box, près de la cheminée, lorsque le
téléphone d’Ashimov sonna. Ils venaient d’éclater de rire en racontant une
plaisanterie ; il riait encore quand il porta le téléphone à son oreille.


— Ashimov.


Il écouta Kelly ; son sourire s’évanouit et une expression
terrifiante se peignit sur son visage.


— C’est donc ça ? En ce qui concerne Ferguson vous n’êtes
même pas sûrs du résultat ? Par contre, Fahy est en train de passer à
table ?!


— Eh, quoi ?! Nous vous avons eu Selim, mon ami. C’était
la cible prioritaire. Et Ferguson est touché, je le jure.


— Mais maintenant vous prenez la fuite ?


— Nous rentrons chez nous, tout simplement. En avion. Et si vous
avez un minimum de jugeote vous ferez la même chose. Vous nous verrez à Drumore.


— Oh, je vous verrai à Drumore, ça c’est sûr.


— Ne faites pas le malin avec moi, Ashimov. Drumore, c’est mon
territoire. Vous avez besoin de moi, et vous avez besoin de mes amis. Depuis le
début du processus de paix, les Britanniques n’ont pas pu poser le doigt sur
nous une seule fois en République d’Irlande. Vous feriez bien de vous en
souvenir. Vous avez besoin de nous !


Ashimov raccrocha ; Greta demanda aussitôt d’un ton pressant :


— Pour l’amour du ciel, que se passe-t-il ?


Il lui expliqua tout. Quand il se tut, elle dit :


— Ça risque d’être mauvais pour toi, non ?


— Ça risque ? Comment tu
crois que Belov va prendre ça, nom de Dieu ? Imagines-tu ce que Fahy va
sans doute cracher devant Dillon ? C’est ma carrière et mon amitié avec
Belov qui sont menacées.


Exaspéré, il composa un numéro au téléphone.


— Archbury ? Mettez-moi en relation avec le capitaine
Kelso.


— Tu t’en vas ? demanda-t-elle.


— Je crois qu’il serait plus raisonnable que nous partions
tous les deux, répondit-il, et il entendit enfin la voix de Kelso dans l’appareil.
C’est moi, Ashimov. Je suis avec le commandant Novikova. Nous devrions être
auprès de vous dans quarante-cinq minutes. Décollage immédiat, destination
Ballykelly.


— Et Belov ? demanda-t-elle. Autant nous débarrasser de
cette question maintenant.


— Je suppose que c’est préférable, en effet.


Il appela Belov au château, sur son portable, et l’eut très vite au
bout du fil.


— Youri. Je vous attendais. Comment ça se passe ?


— Il y a de bonnes et de mauvaises nouvelles.


Il lui relata rapidement les événements de la journée. S’ensuivirent
quelques longues secondes de silence, puis Belov raccrocha sans avoir prononcé
un mot.


À présent, Ashimov était furieux.


— Ferguson et ses gens ne nous ont valu que des ennuis depuis
l’affaire de Manhattan. Et ce Dillon n’arrête pas de me casser les pieds. Tout
est en train de partir aux chiottes, Greta – toutes ces années où j’ai
courbé l’échine devant Belov, à faire le sale boulot pour lui. Il ne fait
jamais preuve d’indulgence. Jamais. C’est comme ça qu’il est.


Il se leva, la saisit brutalement par le bras.


— Allons, viens, il faut se mettre en route.


— Nous allons à l’ambassade ?


— Pas question. Nous filons droit à Archbury. Je ne veux prendre
aucun risque. Je ne vais même pas passer chez moi.


À Huntley Hall, le médecin avait fait de son mieux pour soigner
provisoirement Ferguson. La balle était passée à travers l’épaule, près de la
clavicule.


— Vous devez aller immédiatement à Rosedene, général, dit le
jeune capitaine du corps médical. J’ai fait le nécessaire pour arrêter le
saignement, mais vous avez besoin d’un scanner, d’une opération en bonne et due
forme, et le professeur Henry Bellamy est beaucoup plus doué que moi pour la
dentelle. Il vous faut le meilleur chirurgien de la place. Les balles d’AK laissent
parfois de vilaines cicatrices.


— Parce que vous, Wilson, vous en savez quelque chose… ?


— Six mois en Irak, monsieur. La deuxième piqûre que je vous ai
faite vous permettra de tenir jusqu’à Londres. Ne déplacez surtout pas l’écharpe
autour de votre bras. Laissez-moi vous aider à enfiler votre veste.


Le médecin s’exécuta. Puis Ferguson demanda :


— Et le Dr Selim ?


— Nous l’avons mis dans une housse mortuaire. Il attend l’équipe
de nettoyage.


— Faites-le emmener au North London Crématorium. Les incinérateurs
dernier cri qui sont là-bas font le travail en un rien de temps. Ensuite, il ne
reste plus que trois kilos de cendres grises du bonhomme. Êtes-vous gêné de
travailler pour mon service, Wilson – après l’Irak, je veux dire, et en
ayant sur le dos cette fameuse loi sur les secrets d’État ?


— Sûrement pas, monsieur ! C’est beaucoup plus
intéressant que le travail ordinaire.


— À condition que vous soyez capables de mesurer l’importance
de notre mission. Nous sommes en guerre, nous aussi, capitaine.


Il sortit dans le vestibule, où Dalton et Miller l’attendaient.


— L’équipe de nettoyage vient de passer prendre le Dr Selim,
dit Dalton.


— Bien. Maintenant nous pouvons rentrer à Londres.


Installé à l’arrière de la Land Rover, Ferguson appela Dillon, qui
était retourné chez Roper au volant de sa Mini. Ils n’avaient parlé que
brièvement, un peu plus tôt, lorsque Dillon avait téléphoné à Huntley Hall –
effrayé par Kelly qui affirmait avoir tué le général en même temps que Selim. À
ce moment-là Ferguson était en train de se faire soigner, et ils n’avaient pu
échanger que peu d’informations.


— Dites-moi tout, Sean, que je voie le tableau d’ensemble.


Ce que Dillon fit. Puis Ferguson s’exclama :


— Bonté divine ! Ashimov va avoir beaucoup de choses à expliquer.


— Toutes choses exécutées au nom de Belov, grâce à l’argent et
à la puissance de Belov. À ce propos, Roper a dans l’idée que le milliardaire
est en ce moment à Drumore.


— Le projet ne manque pas d’audace. Non seulement il voulait
réduire Selim au silence une fois pour toutes, mais nous tous en même temps –
moi, vous, le commandant Roper. Et même les Salter.


— Eh bien… Nous avons joliment gâché leur petite tentative d’assassinat
contre le président Cazalet, et ensuite il y a eu Bagdad. En comptant avec ça
les quelques autres petits événements qui se sont produits, je crois que nous
avons salement foutu la pagaille dans les affaires de Belov.


— J’ai l’impression que la seule qui ait échappé à sa colère, c’est
la commissaire Bernstein. Lui avez-vous raconté ce qui s’est passé ?


— Pas moyen de la joindre, dit Dillon. Roper et moi avons tous
les deux essayé de l’appeler sur son portable, mais sans résultat.


— Mon Dieu. Que lui est-il arrivé ?


— Tout va bien, général. J’ai réussi à contacter son
grand-père, qui m’a dit qu’elle était cet après-midi au mariage d’une amie d’enfance.
Les gens font ça, souvent, quand ils sont à un mariage : ils coupent leurs
téléphones.


— Eh bien… continuez de l’appeler. Ashimov court toujours et
il est dangereux.


À Dunkley, il y avait beaucoup de brouillard et la pluie était
terrible : l’atterrissage se présentait mal. Smith était en sueur ; il
prenait le plus gros risque de sa vie. En d’autres circonstances, il aurait
abandonné. Mais il savait le sort que lui réserveraient Kelly et ses gars, quand
il rentrerait au bercail, s’il les laissait tomber.


Dans le Transit garé au bord de la piste, Kelly et Tod patientaient
en écoutant le Navajo, dans le ciel, faire un premier passage, puis un second, au-dessus
de la piste.


— Le fumier ! grogna Kelly tandis que l’appareil s’éloignait
de nouveau. Il va se tirer…


— Laisse-lui sa chance, Dermot. La météo est vraiment dégueulasse.
À moins que tu préfères qu’il se crashe ?


Le bruit des moteurs forcit de nouveau. Dans le cockpit, Smith
descendit, continua de descendre, désespéré par les nuages de coton gris qui
semblaient l’envelopper de toutes parts – et puis tout à coup, à un peu
plus de cent mètres d’altitude, la piste apparut devant lui. Il saisit l’occasion
et se posa en rebondissant sur le tarmac. Un des plus terribles atterrissages
de sa carrière, mais il avait tout de même réussi ! Il roula jusqu’au bout
de la piste, fit demi-tour et Tod fit démarrer le Transit pour le rejoindre. Kelly
et lui se précipitèrent vers l’avion. Smith sortit du cockpit pour ouvrir la
porte-escalier. Kelly monta le premier.


— Pauvre connard ! cria-t-il. À quoi tu jouais, à nous
faire peur ?


Tod aida Smith à refermer la porte. Il lui tapota l’épaule.


— Tu as fait du bon travail.


— Je viens de vieillir de dix ans, Tod. Et… plus jamais ça !
J’en ai marre, et je suis sérieux. À l’avenir, vous donnerez votre argent à
quelqu’un d’autre.


Il retourna dans le cockpit. L’avion s’élança à toute allure sur la
piste et s’éleva au milieu du brouillard. Tod, assis en face de Kelly, attacha
sa ceinture. Kelly avait sorti une bouteille de whisky ; il buvait au
goulot.


Il éclata de rire.


— Nous avons réussi ! s’exclama-t-il avec fureur. Nous
avons réussi, nous sommes tirés d’affaire.


— En vérité, c’est grâce à Smith que nous sommes tirés d’affaire.


— Il est payé pour ça, non ? répliqua Kelly, et il lui
tendit la bouteille. Bois un coup.


— Je n’en ai pas envie, répondit Tod en allumant une cigarette.
J’ai besoin d’avoir les idées claires pour le retour à Drumore. Pour affronter
certaines petites choses… comme Ashimov et Belov.


— Je pourrai m’occuper d’eux, Tod, affirma Kelly avec un sourire
mauvais. Je peux m’occuper d’Ashimov. Nous avons survécu à des gens bien pires
que ces deux gars. Ils ont davantage besoin de nous que nous avons besoin d’eux.


Il brandit la bouteille.


— Vive l’IRA !


— Ouais. Tant qu’il y a de l’espoir…, marmonna Tod.


Après la cérémonie de mariage, Hannah avait pris le train pour
rentrer de Windsor. Le crépuscule tombait sur la ville quand elle sortit de la
gare de King’s Cross. Elle trouva une terrible file d’attente à la station de
taxis. Elle hésita, se demandant si elle devait patienter ici, puis décida qu’elle
avait plutôt intérêt à prendre le bus. Un petit moment plus tard elle était assise
à l’impériale, observant la ville par la vitre, lorsque son portable sonna.


— Seigneur, ma petite dame ! Ça fait des heures que j’essaie
de te joindre.


— J’étais à un mariage.


— Humm, je sais. Mais pendant que tu t’éclatais en sirotant du
champagne, le ciel nous est tombé sur la tête. Écoute.


Quand Dillon eut terminé son récit, Hannah en resta quelques
secondes sans voix. Elle était horrifiée.


— Que se passe-t-il en ce moment ?


— Selim va redevenir poussière, et Ferguson est en route pour Rosedene
où il va être pris en charge par Henry Bellamy. Kelly et Tod Murphy ? Si
je connais ces deux loulous, je dirais qu’ils se sont déjà envolés de l’ancienne
base où ils s’étaient posés, Dunkley, et qu’ils sont ou seront bientôt de
retour dans le comté de Louth.


— Et Ashimov ?


— Ashimov est quelque part dans la nature. Belov, par contre… Roper
dit qu’un Falcon de Belov International s’est posé hier à Ballykelly et qu’il y
est toujours. Cela signifie que Belov doit être à Drumore Place. Où es-tu ?


— Dans le bus numéro neuf. Je rentre chez moi.


— Écoute, Hannah, Ashimov est dangereux. Il en fait une affaire
personnelle. Il veut toute l’équipe, même les Salter, et nous ne savons pas où
il est en ce moment. Rentre directement chez toi. Je viens te chercher. Fais
gaffe.


Ashimov avait pris le volant de l’Opel de Greta. Il conduisait
comme un fou malgré la circulation très difficile. Greta était ivre d’inquiétude.


— Fais attention, Youri, pour l’amour du ciel…


Il bouillait de rage.


— J’ai toujours fait attention !
Toute ma vie. Et je suis encore là, non ?


La terrible cicatrice qui lui barrait le visage palpitait – plus
visible que jamais.


— Je suis un survivant. Un vrai survivant, n’oublie jamais ça !
ajouta-t-il, et il fit une embardée pour dépasser un camion.


Hannah descendit du bus à Millbank et marcha le long des Victoria
Tower Gardens. Elle s’arrêta au bord du trottoir, attendant une accalmie dans
la circulation, puis traversa en prenant la direction de Lord North Street. Ashimov
arrivait au même instant au milieu de la chaussée. Il la reconnut immédiatement
quand il la vit passer devant la voiture.


— C’est cette salope de Bernstein, grogna-t-il.


Il rétrograda, se déporta sur la gauche et tourna au coin de la rue
pour la suivre.


Elle s’engagea dans Lord North Street et aperçut la Mini de Dillon
garée devant sa maison. Il se tenait debout près de la portière. Elle l’appela,
lui fit signe de la main et pressa le pas pour le rejoindre. Ashimov arrivait
derrière elle en écrasant l’accélérateur.


Dillon s’était retourné. Ashimov l’avait aperçu. Il s’exclama d’un
air triomphant :


— Je vais les avoir ! Je vais les avoir tous les deux !


Une seconde avant que l’Opel ne rattrape Hannah, Dillon vit la
voiture, reconnut Ashimov et Greta. Sa bouche s’arrondit sur un cri d’alarme. Hannah
commença à se retourner – mais il était trop tard. Ashimov la percuta et
la projeta sur le trottoir. Dillon brandit son Walther et tira, mais l’Opel fit
une embardée et la balle toucha le toit de la voiture tandis qu’elle passait
devant lui en reprenant de la vitesse.


— Pour l’amour du ciel, Youri ! cria Greta Novikova.


— La ferme, répliqua-t-il. Maintenant, allons prendre cet avion
et quittons ce putain de pays !


Sur le trottoir, Hannah Bernstein essayait de se redresser en
agrippant la grille de sa maison. Dillon se précipita pour l’aider.


— Ça va aller, dit-il. Tiens-toi à mon bras.


Mais non, ça n’allait pas du tout. Elle était salement blessée. Et
le sang ruisselait sur son visage. Dillon prit peur.


Elle parla – mais d’une voix lointaine, comme si elle était
déjà en train de le quitter.


— C’était Ashimov… Et la femme.


— Je sais. Écoute… Tais-toi !


Il la porta jusqu’à la Mini, l’assit sur le siège passager, prit le
volant et démarra aussitôt. Il sortit son portable pour appeler Roper et lui
expliquer ce qui venait de se passer.


— Prévenez Rosedene. Dites-leur que j’arrive et que nous avons
besoin de Bellamy. D’urgence !


— Je m’en occupe.


Dillon s’élança dans la rue. Hannah, effondrée sur le siège, poussait
d’affreux gémissements de douleur. Étrange, mais il n’éprouvait aucune colère. Au
contraire il se sentait très calme – le cœur glacé. Et il ne pensait plus
qu’à une seule chose : le coupable, c’était Youri Ashimov.
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À Rosedene, Dillon faisait nerveusement les cent pas
dans la salle d’attente, fumant cigarette sur cigarette. Le rabbin Julian Bernstein
était assis près de la fenêtre.


— Sean, asseyez-vous. Votre attitude ne fait de bien à
personne. Et ce n’est pas bon pour vous non plus.


— S’il arrive quoi que ce soit à Hannah…


Dillon se tourna vers lui avec une expression diabolique.


— Je jure que je…


— Vous ne jurez rien du tout, l’interrompit Bernstein. Nous attendons de voir ce qui se passe. « La vengeance
m’appartient », ça ne mène nulle part !


— Qu’est-ce que je dois faire ? Tendre l’autre joue ?
Eh bien non. En ce moment, je suis plutôt inspiré par l’Ancien Testament.


Son portable sonna. C’était Roper.


— Comment va-t-elle ?


— Nous attendons d’avoir des nouvelles. Et vous, qu’est-ce que
vous avez de votre côté ?


— J’ai retrouvé la trace d’un autre avion du groupe Belov, qui
a décollé il y a une demi-heure d’Archbury. Ashimov et Novikova sont à bord.


— Merde ! dit Dillon. Ça, c’est vraiment le pompon. Qu’elle
soit partie avec lui, je veux dire.


— Il y a encore autre chose que vous n’allez pas apprécier. L’Opel.
C’est un véhicule de l’ambassade de Russie attribué à… Mlle Greta Novikova.


— Eh bien, comme ça tout est clair. Faites-moi plaisir. Où va-t-il,
cet avion ?


— À Ballykelly. Belov International y a fait construire une grosse
infrastructure, avec une piste d’envol. Belov est arrivé hier, ce qui signifie
qu’il est déjà au château de Drumore.


— Surprise, surprise, marmonna Dillon.


— Ils se réfugient tous en République d’Irlande où ils sont intouchables.


— Pas si j’y mets mon grain de sel.


— Peut-être, Sean, mais vous allez devoir vous grouiller. Le contrôle
aérien de Dublin a réservé un créneau de décollage, demain matin à dix heures, pour
le Falcon de Belov. Destination Moscou.


À ce moment la porte s’ouvrit sur Ferguson, qui s’avança, soutenu
par Miller et Dalton. Il avait le visage cendreux, les yeux creux. Ils l’aidèrent
à s’asseoir dans un fauteuil.


— Soyez gentil, mon ami, dit-il à Dalton. Trouvez-nous du whiskey.
Ils doivent en avoir une bouteille, quelque part dans un placard, comme
médicament de première nécessité.


Dalton s’éloigna. Dillon s’approcha de Ferguson.


— Vous avez une sale tête.


— Humm… Prendre une balle dans le corps, ça peut avoir ce genre
de conséquences. Mais ne vous tracassez pas pour moi. Comment va la commissaire ?


— Bellamy est avec elle. Ils doivent la passer au scanner.


Ferguson s’adressa au rabbin Bernstein :


— La vie d’Hannah… Vous devez la détester, cette vie-là !


Le vieil homme sourit gentiment.


— C’est la vie qu’elle s’est choisie, général. C’est ce qu’elle
aime, ce qu’elle veut. Quant à vous… vous avez l’air terriblement mal en point.
Mon fils était à Paris pour un congrès médical, mais je l’ai appelé et il rentre
le plus vite possible. Non, non ! répliqua-t-il en voyant que Ferguson
allait s’opposer à cette idée. J’insiste. Il ne se pardonnerait jamais de ne
pas être là pour vous. Et moi non plus, je ne me le pardonnerais jamais.


Le Navajo venait d’atterrir à Doone. Smith roula jusqu’au hangar et
coupa les moteurs. Il ouvrit la porte-escalier, Kelly et Tod descendirent de l’appareil
derrière lui. Kelly lui donna une vigoureuse claque sur l’épaule.


— Tu as fait du bon boulot, je suis fier de toi. Tod va s’occuper
de te récompenser.


— Je ne veux pas d’argent. Je ne veux rien du tout. Laissez-moi
tranquille, et ça ira comme ça. Plus jamais je ne travaillerai pour vous, conclut
Smith en refermant la porte de l’avion.


— Et toi, plus jamais tu ne me parles de cette façon, dit
Kelly. Je t’appelle, tu rappliques ! Compris ?


— Alors vas-y, tire-moi tout de suite une balle dans la tête, répliqua
Smith avec aplomb. En ce qui me concerne, l’IRA et vous tous autant que vous
êtes, vous pouvez aller en enfer. Vous êtes bloqués dans votre passé, de toute
façon.


Kelly fit le geste de l’empoigner, mais Tod le retint.


— Laisse tomber ! Maintenant, il est temps d’aller au
Royal George prendre un verre avec les copains.


À Ballykelly, quand le Falcon toucha terre, le silence régnait dans
la cabine. Ashimov avait bu sans discontinuer, échangeant à peine trois mots
avec Greta. L’appareil s’arrêta, Kelso coupa le contact, Brown sortit du
cockpit pour ouvrir la porte. Comme ils descendaient l’escalier, une Land Rover
apparut au bout de la piste.


— Eh bien… nous y voilà, dit Ashimov. En route vers un avenir
incertain.


Il regarda Novikova d’un air hésitant.


— Tu es avec moi, Greta ?


— Bien sûr, murmura-t-elle.


En son for intérieur, cependant, elle n’était pas sûre de ses
sentiments.


— Alors en route. Allons braver l’ogre dans sa tanière.


La Land Rover s’arrêta devant eux. À sa plus complète stupéfaction,
Ashimov vit Josef Belov en sortir du côté du conducteur.


— Vous voilà enfin. Je vous attendais.


Le professeur Henry Bellamy entra dans la pièce, retira ses gants
en caoutchouc et s’immobilisa devant Ferguson.


— Pour l’amour du ciel, Charles ! À votre âge vous ne
pouvez plus vous permettre ce genre d’aventure.


Dalton tendit un dossier au médecin.


— Le capitaine Wilson m’a chargé de vous donner ceci, monsieur.


— Ne vous tracassez pas pour moi, dit Ferguson. Comment va
Hannah ?


— Elle a une fracture de la clavicule, un bras cassé et, surtout,
une violente commotion cérébrale, répondit Bellamy avant de se tourner vers
Bernstein. Je suis désolé, monsieur le rabbin, mais je suis obligé de la
transférer au service de neurologie de l’hôpital Cromwell. J’ai appelé George
Dawson. C’est le meilleur de sa spécialité.


— C’est grave à quel point ? demanda Bernstein. Quelles
sont ses chances de survie ?


— Oh, elles sont excellentes ! Dawson est un médecin de
première classe. Mais je dois vous faire remarquer quelque chose.


— Quoi donc ?


Bellamy jeta un coup d’œil vers Ferguson.


— L’autre fois, quand ce tueur du Parti de Dieu a essayé de la
tuer, elle a été blessée à l’estomac, elle a reçu une balle dans le poumon
gauche, et elle a eu la colonne vertébrale abîmée. C’est un miracle qu’elle ait
survécu.


— Grâce au grand chirurgien que vous êtes, dit Dillon.


— Cela ne veut rien dire, Sean. Elle survivra cette fois
encore, ne vous inquiétez pas, mais… son avenir sera beaucoup plus problématique.
Cet événement pourrait marquer la fin de sa carrière.


— Mais pour Hannah, sa carrière est plus importante que tout, objecta
Dillon.


— Je sais. Peut-être devra-t-elle travailler davantage à son bureau.
Je ne sais pas encore de quoi elle sera capable. Mais je dois vous dire qu’il y
a des limites à ce que le corps humain peut endurer.


— Bien entendu, acquiesça Bernstein.


— Une ambulance va venir la chercher d’un instant à l’autre pour
l’emmener au Cromwell. Dawson la prendra aussitôt en charge. Bien sûr, monsieur
le rabbin, vous pouvez l’accompagner.


— Merci.


Bellamy ouvrit le dossier préparé par Wilson à Huntley Hall, y jeta
un rapide coup d’œil et le referma.


— Au bloc immédiatement, Charles ! C’est pire que ce que
je croyais, dit-il, et il fit signe à Dalton et Miller. Emmenez-le, s’il vous
plaît.


Ils aidèrent le général à se lever.


— N’allez pas faire de bêtises, Sean, dit Ferguson en se
tournant vers Dillon.


— Allons ! Est-ce que c’est mon genre ? répliqua
Dillon d’un ton amusé.


Mais une flamme étrange, diabolique, brûlait dans ses yeux.


— Vous allez le pourchasser, dit encore Ferguson.


— En effet. Vous pouvez compter sur moi.


— Et il n’y a rien que je puisse dire pour vous décourager, n’est-ce
pas ?


— Pas cette fois.


Ferguson hocha la tête.


— En ce cas, soupira-t-il, toutes les ressources de notre
service sont à votre disposition. Mais faites attention, Sean.


Il sourit d’un air las et se laissa entraîner dans le couloir par
Dalton et Miller. Bellamy leur emboîta le pas.


— Je vous ai déjà vu cette expression, dit le rabbin. Peut-être
qu’Hannah ne serait pas d’accord…


— Ashimov l’a heurtée délibérément. J’ai vu la scène de mes propres
yeux. Il doit payer. Le prix fort.


— Dieu vous garde, Sean.


Un ambulancier poussa la porte et demanda :


— Monsieur le rabbin Bernstein ?


— C’est moi.


Le vieil homme jeta un coup d’œil vers Dillon, eut un geste las et
quitta la pièce.


Seul, Dillon prit une profonde inspiration, alluma une cigarette et
fuma un moment en silence. Puis il téléphona à Roper.


— Comment va Hannah ?


Dillon lui expliqua la situation, puis ajouta :


— Ferguson est en mauvais état, lui aussi. Bellamy vient de l’emmener
au bloc. Avant de s’en aller, quoi qu’il en soit, ce bon garçon m’a permis d’utiliser
à ma guise toutes les ressources du service.


— Cela signifie-t-il… ce que je suppose ?


— Absolument. Allez-vous rester sur le front avec moi, Roper, et
vous assurer par exemple que les plans de vols des avions posés à Ballykelly ne
changent pas ?


— Sean, vous êtes dingue. Vous ne vous en sortirez jamais. C’est
à croire que vous avez envie de mourir.


— Je vais appeler Lacey pour qu’il m’organise un largage en parachute.
La plage de Drumore fera gentiment l’affaire, mais vérifiez la météo et
discutez-en avec lui. Prévenez aussi l’intendant, qu’il me prépare des armes et
tout le matériel nécessaire.


— Je fais cela tout de suite. Mais vous ne pouvez pas y aller tout
seul. Pas même le grand Sean Dillon ne peut affronter…


— Oh, je ne serai pas seul, ne vous souciez pas de ça.


Dillon quitta la clinique, prit le volant de la Mini et appela Farley
Field.


— Dillon à l’appareil. J’ai besoin du commandant Lacey.


Il se mêla à la circulation londonienne, conduisant d’une seule
main ; la voix de Lacey s’éleva enfin dans l’écouteur :


— Sean ?


— Aujourd’hui nous allons devoir effectuer la mission la plus importante
de notre vie, alors écoutez-moi sans rouspéter. Ferguson a été attaqué et
blessé par balle, il est en ce moment sur le billard et il m’a donné les pleins
pouvoirs. Je serai auprès de vous d’ici une heure. Vous allez m’emmener
au-dessus de Drumore, dans le comté de Louth, et me larguer au-dessus de la
plage.


— Je ne suis pas sûr que la météo le permette, Sean.


— Nous avons déjà fait ce genre de choses dans de pires conditions.
Cette fois, comme je disais, c’est plus important que tout. Nous irons jusqu’au
bout s’il le faut.


— Comme vous voulez, Sean.


Lacey raccrocha et Dillon se concentra sur la conduite. Il avait
encore une visite à faire.


Quand Dillon entra au Dark Man, Harry Salter, Billy, Joe Baxter et
Sam Hall étaient assis dans le box du fond. Ils prenaient un verre en bavardant –
sauf Billy, qui s’en tenait à son habituel jus d’orange.


— Te voilà enfin, dit Harry. Tu ne nous tiens plus beaucoup au
courant des événements.


— La ferme. Écoutez-moi.


Quand Dillon leur eut tout raconté, Harry poussa un grognement.


— Quels enfoirés, ces Russes…


— Les Russes on s’en fout, l’interrompit Billy. C’est quoi le verdict,
pour Hannah ?


— D’après Bellamy, elle devrait s’en sortir. Mais elle ne sera
plus jamais la même qu’avant.


— Et Ferguson ? demanda Harry.


— Je vous l’ai déjà dit. Il a pris une balle d’AK dans le
coffre, il n’en mourra pas, mais à son âge…


Dillon haussa les épaules.


— Et Selim n’est plus de ce monde, dit Billy en secouant la tête.
Ça, c’est une sacrée perte. Il aurait pu raconter pas mal de choses.


— Il avait déjà beaucoup parlé. Il a craché des tas de vilains
secrets devant Ferguson.


Le silence tomba sur le groupe. Harry fit signe à Dora.


— Sers-nous un petit Bushmills, mon cœur. Je crois que nous en
avons besoin, dit-il, puis il regarda de nouveau Dillon. Donc si j’ai bien tout
pigé, Belov est là-bas, dans son château du village de Drumore, et Ashimov et
la fille l’ont rejoint. Ainsi que les deux gangsters de l’IRA ?


— Voilà.


— Et c’est difficile de les atteindre, parce qu’ils sont en
République d’Irlande…


— Tout juste, Harry.


— Et il est prévu qu’ils repartent à Moscou dès demain matin ?
J’ai l’impression que t’es baisé, Dillon.


Billy, l’air farouche, répliqua :


— Mais non, il n’est pas baisé. Tu y vas, n’est-ce pas ? Y’aura
qui, au juste, là-bas ?


— Oubliez Fahy et Regan. Je dirais… Kelly et Tod, pour commencer.
Et probablement Danny McGuire et Patrick O’Neill. Il pourrait aussi y en avoir
quelques-uns de plus. Mais bon, encore une fois, les temps ont changé. Certains
gars ont peut-être même fichu le camp. Kelly possède un bateau, le Kathleen, qui a l’air d’une épave mais qui est en
réalité une vraie bête de course. Il pourrait se dire, lui aussi, qu’il est
temps de partir un moment en croisière.


— Mais y’aura les Russes à coup sûr ?


— Belov, Ashimov et la femme. Ce sont les seuls dont je sois certain.


Billy soutint son regard.


— Tu y vas comment ? En avion ?


— Saut en parachute au-dessus de la plage, Billy.


— Tu es dingue, Dillon, grogna Salter.


— Écoute, Harry, je n’apprécie pas du tout ce qu’ils ont fait.
Ashimov est un boucher, et Belov s’imagine qu’il est le maître du monde. Ce qu’ils
ont fait à Ferguson et à Hannah, à ce pauvre couillon de Selim… Il faut leur
rendre la monnaie de leur pièce.


Le silence se fit autour la table. Dora apporta les verres. Dillon
but le sien d’un trait.


— J’en ai marre, Harry, ajouta-t-il. Je fais la guerre dans le
monde entier depuis des années et des années, et aujourd’hui le monde est
encore plus sombre qu’à mes débuts. Mais il faut que je sois honnête. J’étais
venu pour obtenir l’aide du garçon prodige, Billy Salter ici présent, mais j’avais
tort. Il en a déjà fait bien assez. Le voyage à Hazar, l’année dernière, lui a
valu une balle dans le cou, dix-huit points de suture sur le visage et une fracture
du bassin. J’étais stupide de m’imaginer qu’il devait sauter avec moi, à deux
cents mètres d’altitude, au-dessus de la baie de Drumore. Quant à moi, cependant,
je n’ai pas le choix. Je ne peux pas supporter l’idée que ces fumiers s’en
tirent sans punition. Ce n’est pas une option acceptable.


Dillon se leva.


— Combien de fois on a fait ce genre de choses, toi et moi ?
demanda Billy.


— Je ne sais pas. Dans ma tête, ça s’embrouille un peu. Trois fois ?


— Eh ben alors, ça sera la quatrième ! annonça Billy en
se mettant debout à son tour. Allons nous préparer.


— Billy…, dit son oncle.


— Oh, fiche-moi la paix. En route, Sean.


Dans le grand salon, à Drumore Place, Ashimov, Greta et Belov
étaient assis devant la cheminée où crépitait un vigoureux feu de bois.


— Donc, dit Belov, Selim est sorti de l’équation. Mais je me demande
ce qu’il a eu le temps de raconter à Ferguson avant de mourir.


— Ça m’inquiète, moi aussi.


— Ceci dit… À l’exception de la blessure de Ferguson, tout le reste
de l’opération est un désastre. Et quand j’ajoute cela à ce qui s’est passé en
Irak… On ne peut guère se féliciter, Youri. Et puis il y a Fahy et Regan !
Ce Dillon est une source d’irritation permanente, et depuis trop longtemps. Nous
l’avons salement sous-estimé.


Belov tourna la tête vers Greta.


— N’êtes-vous pas de cet avis, commandant ?


Elle jeta un coup d’œil vers Ashimov, gênée par le regard pénétrant
de Belov.


— J’ai examiné son passé avec attention. Je savais, sans l’ombre
d’un doute, qu’il avait des états de service remarquables.


— Avez-vous fait connaître votre opinion ?


De nouveau, elle regarda brièvement Ashimov.


— Oui, je l’ai fait.


Elle baissa les yeux et, comme pour essayer de réparer le mal qu’elle
venait de faire à son ancien amant devant leur patron, ajouta :


— Je l’ai fait en particulier auprès de Kelly et de ses hommes.
Kelly et Murphy auraient dû savoir à quel genre de personnage ils allaient s’attaquer.
Autrefois, Dillon et eux étaient amis. Il est peu probable qu’ils ne l’aient
pas vu à l’œuvre de leurs propres yeux.


Le vieil Hamilton, un villageois qui faisait plus ou moins office
de majordome au château, entra dans le salon :


— Excusez-moi, monsieur. Dermot Kelly et Tod Murphy sont ici
et demandent à vous voir.


— Ah oui, tiens donc ? répondit Belov. Faites-les entrer.


Les Russes restèrent assis. Quelques instants plus tard, les deux
Irlandais s’avancèrent dans la pièce.


— De retour du front, à ce que je vois, dit Belov d’un ton ironique.


Kelly, échauffé par la boisson, réagit avec agressivité.


— Nous avons bien travaillé ! Pour vous ! Nous avons
tué Selim et épinglé Ferguson.


— En laissant un de vos hommes sur le carreau, et l’autre prêt
à raconter à Ferguson tout ce qu’il voudra savoir. Non, Kelly, ce n’est pas
votre meilleure journée de travail.


Kelly en resta sans voix, décontenancé et furieux. Ce fut Tod qui
répondit, plus suave :


— Il y a toujours des impondérables. Il n’empêche que nous avons
bel et bien abattu Selim, comme le dit Dermot, et que nous avons blessé
Ferguson. Nous avons fait notre travail. Avez-vous besoin d’autre chose ?


— Oui. Nous partons à Moscou dès demain matin. Je veux que
vous et les hommes qui vous restent montiez la garde ce soir et toute la nuit. Quant
à votre avenir… nous discuterons de cela une autre fois.


— Eh ! répliqua Kelly avec une grimace menaçante. Attendez
une minute…


Tod lui agrippa le bras.


— C’est parfait, monsieur Belov, merci de vous montrer si compréhensif.


Il entraîna Kelly, qui rouspétait, vers la porte.


— Ferme-la, Dermot. Nous finirons par les avoir, murmura-t-il
tandis qu’ils s’éloignaient dans le couloir. N’est-ce pas ce qu’on disait, à la
grande époque, quand on était l’IRA provisoire ?


— Je pourrais le tuer, ce fumier !


— Pas maintenant. Nous redescendons au Royal George, nous prenons
un verre avec McGuire et O’Neill, et ensuite nous reviendrons ici faire ce que
Belov nous demande. C’est tout à notre avantage, Dermot. Voilà ce qui importe.


Dans le salon, Belov se leva et dit :


— Bien. Demain, Moscou.


— Et ensuite ? demanda Ashimov.


— Nous attendons de voir si les événements de ces derniers jours
ont de quelconques répercussions, et nous examinons les différentes solutions
qui se présentent, répondit Belov, et il les regarda tour à tour d’un air
sévère. C’est valable pour moi comme pour vous deux.


Quand ils arrivèrent en voiture à Farley Field, Lacey les attendait
au bord de la piste.


— Nous allons voler avec le Lear Jet, Sean. Pas de cocardes de
la RAF. C’est un pays ami que nous allons survoler, n’est-ce pas ? précisa-t-il
avec un sourire ironique. Nous n’avons aucune envie de leur donner une mauvaise
impression.


— Parfait. Et pour la météo ?


— Ça ira. Il y a des nappes de brouillard, par endroits, au-dessus
de la zone, mais nous arriverons à marée basse. Donc vous aurez une plage très
large pour sauter.


— Tant mieux.


— Et pour le retour ? demanda Lacey.


— Je suis heureux de vous entendre l’envisager. Étant donné que
nous ne voulons aucun ennui avec la République d’Irlande, vous atterrirez à l’aéroport
de Belfast. Garez-vous dans la zone de haute sécurité, comme d’habitude, et
faites le nécessaire pour nous accueillir.


— Quand ?


— Ça, je ne sais pas. Les choses pourraient être assez
difficiles. D’un autre côté, aujourd’hui la frontière n’est plus surveillée. Billy
et moi, nous ne devrions pas avoir de mal à nous rendre à Belfast par un moyen
ou un autre. Les problèmes, c’est à Drumore.


— J’espère que vous réussirez.


— Vous ai-je jamais fait défaut ?


— D’accord. Préparons-nous pour le décollage.


L’intendant militaire, un ancien sergent-major des Guards, les
attendait dans la salle des opérations. Sur la table, il y avait deux fusils AK,
crosses repliées, avec deux Browning et un sac de saut.


— Le matériel supplémentaire recommandé par le commandant
Roper est dans le sac, monsieur. Votre équipement de saut se trouve dans la
pièce d’à côté.


— Bien. Nous y allons tout de suite.


Quand Billy et Dillon reparurent, chacun avait enfilé une
combinaison de saut, des bottes et un parachute. Les Browning étaient logés
dans des holsters d’épaule et ils portaient les fusils AK en travers de la
poitrine. Dillon prit le sac de matériel à la main. Les hommes se rassemblèrent
autour de la table à cartes.


— C’est ici, dit Lacey. À marée basse, vous avez une large bande
de sable.


— Je connais bien le secteur, précisa Dillon.


— Il pourrait même y avoir davantage de lumière que nous le
souhaiterions car la lune est presque pleine. Mais le brouillard vous protégera.
En comptant sur la chance, bien entendu. Monsieur Salter me dit qu’il vous
accompagne pour la balade. Est-ce le cas ?


— Non, pas cette fois, répondit Billy. Désolé, Harry, j’en ai assez
dans le crâne sans avoir à me tracasser pour toi.


Harry hocha la tête, l’air résigné. Il étreignit son neveu.


— Petit salopard. Sapé comme t’es, gamin, on dirait que tu vas
jouer dans un film sur la guerre du Viêt-nam.


— Tu te répètes, dit Billy.


— Allez, fiche le camp !


Billy sortit de la pièce pour se diriger vers l’avion. Harry fit un
signe à Dillon.


— Quant à toi…


— Je sais. Je te le ramène, sinon gare à mes fesses.


Il suivit Billy jusqu’au Lear. Parry ferma la porte-escalier. Ils
détachèrent les parachutes, les posèrent devant leurs fauteuils avec les fusils
et attachèrent leurs ceintures. L’avion s’élança sur la piste.


— Et voilà, c’est reparti pour un tour, dit Billy. Est-ce qu’on
est des héros à ton avis ? Ou quelque chose dans ce goût-là ?


— Nan, Billy. Nous sommes juste là pour faire régner la
justice. Le genre de justice que la majorité des gens ne peuvent pas affronter.
Mais ce n’est pas la peine d’en dire davantage.


— Peut-être que t’as raison.


— Oh oui, Billy, j’ai raison.


Dillon sortit une demi-bouteille de Bushmills de sa poche, la
déboucha et but au goulot.


— À nous, Billy ! Les deux seuls bonshommes qui ont
encore la tête sur les épaules dans un monde devenu fou.
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À Rosedene, quand il se réveilla, Ferguson trouva Roper
assis à son chevet, dans son fauteuil roulant, en train de lire l’Evening Standard. Il prit une
profonde inspiration, le souffle tremblant. Roper, inquiet, pressa le bouton d’appel :
l’infirmière en chef entra précipitamment dans la chambre. Ferguson fit signe
que tout allait bien.


— Allons, général…


Elle redressa la tête de lit avec la commande électrique, remit les
oreillers en place sous sa tête, l’aida à se réinstaller confortablement.


— Buvez un peu d’eau.


Elle lui tendit le récipient, il aspira de l’eau avec la paille.


— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il.


— Une des meilleures opérations que j’aie jamais vu Sir Henry effectuer.
Vingt-deux points de suture. L’os de l’épaule était touché.


L’infirmière en chef connaissait Ferguson depuis de nombreuses
années ; elle pouvait prendre certaines libertés avec lui.


— Si j’osais, ajouta-t-elle, je vous ferais remarquer que vous
êtes un fieffé dingo pour vous mettre dans de telles situations à votre âge !


— Je me considère dûment morigéné, répondit-il en souriant. Et
la commissaire Bernstein, vous avez des nouvelles ?


— Sir Henry est parti à l’hôpital Cromwell. C’est le
professeur Dawson qui s’occupe d’elle, comme vous le savez. Il n’y a pas meilleur
spécialiste que lui.


— Excellent. Allez-vous me servir à dîner ? Ici les repas
sont toujours tellement bons…


— Humm, nous verrons ça plus tard. Le mieux que je puisse vous
offrir, pour le moment, c’est une tasse de thé. Et pour vous, commandant ?


— Le thé vaut mieux que la pénicilline. Je suis là pour le prouver.


L’infirmière sortit. Ferguson soutint le regard de Roper.


— Dites-moi tout. Il est parti, je suppose ?


— Il est parti. Absolument, général. Et il a emmené le jeune Salter
avec lui.


— Racontez-moi ça.


Roper s’exécuta, puis Ferguson dit :


— Dillon a parfois de ces coups de folie ! Billy et lui
vont se lancer contre cinq anciens tueurs de l’IRA – au moins – plus Ashimov
et Novikova. Laquelle est capable de tirer au pistolet comme les meilleurs d’entre
eux. Sans compter Belov qui, lui, est capable de n’importe quoi.


— Je sais, monsieur.


Une jeune infirmière apporta une théière et des tasses sur un
plateau ; elle fit le service.


— Il pourrait y avoir d’autres hommes, ajouta Ferguson. Drumore
est un ancien repaire de l’IRA, très ancré dans le passé. Voilà le genre d’endroit
que c’est, commandant.


Roper sirota son thé.


— N’oubliez pas que Sean Dillon, pour beaucoup de ces gars, est
une véritable légende.


— Oui, je suppose… N’empêche, je me sentirais plus à l’aise si
je pouvais lui parler. Est-ce faisable ?


Roper souleva le sac en toile qui était à ses pieds.


— J’ai amené un Codex 4. Comme vous le savez, avec ça
nous pouvons appeler n’importe qui, n’importe où. Même dans un avion en plein
ciel.


— Alors, mettez-moi en ligne avec Dillon.


— C’est moi, dit Roper. Où êtes-vous ?


— À mi-chemin, quelque part au-dessus de la mer d’Irlande. Comment
va Ferguson ?


Roper lui répondit, avant d’ajouter :


— Je vous le passe.


— Je suis heureux d’apprendre que vous êtes encore en un seul
morceau, dit Dillon.


— Oh, ne vous souciez pas pour moi. C’était bien pire dans le
Hook, en Corée, quand j’avais dix-huit ans.


— Ce qui signifie sans doute que vous êtes bien au-delà de la
date de péremption, Charles. Il est temps de penser à vous ranger…


— Petit insolent ! Vous n’êtes guère dans la prime
jeunesse, vous non plus, et pourtant vous vous lancez une fois de plus au-devant
du danger.


— Peux pas m’en empêcher, Charlie. C’est dans ma nature.


— Alors pensez au garçon qui vous accompagne. Si quelqu’un en
a déjà trop subi à son âge, c’est bien le jeune Salter.


— C’est dans sa nature à lui aussi, général de mon cœur. Billy
est un guerrier.


— Mais tout de même ! objecta Ferguson. Aller là-bas rien
que vous deux… Ce n’est pas raisonnable, Sean.


— Eh ben, il faudra quand même que ça le soit d’ici une
quinzaine de minutes. Et Hannah ?


— On s’occupe d’elle. Quant à son avenir dans notre domaine professionnel…
là, je ne sais pas.


— Humm… Voilà, tout est dit. Repassez-moi Roper.


Ferguson tendit le téléphone au commandant.


— Sean ?


— Dans quinze minutes. Lune presque pleine, pour illuminer le
spectacle, mais il y a du brouillard au-dessus de la mer. Lacey fera un seul
passage, à moins de deux cents mètres.


Roper frissonna de la tête aux pieds.


— Faites gaffe, Sean.


Dillon éclata de rire.


— Personne n’est immortel. Je vous rappelle. Ne râlez pas trop,
vous deux.


Au château, Belov, Greta et Ashimov étaient assis autour de l’immense
table de la salle à manger. Ils dégustaient un canard rôti accompagné de
légumes. Le vieux Hamilton, qui faisait ce soir office de sommelier, se tenait
à proximité.


— Excellent, dit Belov. Mme Ryan nous a préparé un canard
encore meilleur que celui du Ritz. Auriez-vous l’obligeance d’aller le lui dire,
Hamilton ?


— Elle est partie, monsieur. Elle est rentrée chez elle, au
village, après vous avoir préparé des fraises à la crème pour le dessert.


— Il ne reste donc plus que vous ?


— Eh bien, tout le personnel a quitté le château, en effet, monsieur.
Ils aiment mieux ne pas… ne pas se mêler de… ces choses-là, vous comprenez. C’est
préférable pour tout le monde. Dermot Kelly, Tod Murphy et deux de leurs gars
sont ici, à la cuisine, en train de terminer les restes laissés par Mme Ryan.


— Souhaitez-vous rentrer chez vous, vous aussi ?


— Je crois que oui, monsieur. C’est… C’est comme autrefois, du
temps de l’IRA. Ils sont assis là, à manger et à boire, avec des armes partout
autour d’eux…


— Bien, l’interrompit Belov, compréhensif. Allez-vous-en. Vous
reviendrez pour le petit-déjeuner. Et dites à Murphy que je l’attends ici.


Hamilton s’éclipsa.


— Quelle histoire, reprit Belov. Pourquoi les gens d’ici
sont-ils troublés à ce point ? Avez-vous une explication à me proposer, commandant
Novikova ?


— Pas vraiment, monsieur, répondit Greta.


Belov se servit un verre de porto, puis alluma une cigarette russe.


— C’est à croire que Kelly et compagnie attendent l’arrivée de
quelqu’un. Croyez-vous qu’ils sachent quelque chose ?


Tod Murphy entra dans la pièce, l’AK sur l’épaule.


— Bien, dit Belov. Je suis heureux de voir que vous êtes équipé.


— Pour faire quoi, monsieur ?


— Ne faites pas l’imbécile avec moi, monsieur Murphy. Si vous
êtes armé comme vous l’êtes, c’est que vous attendez quelqu’un. Un homme en
particulier.


À cet instant précis, ils entendirent un avion passer à proximité
du château à très basse altitude. Ils levèrent tous les yeux instinctivement.


— Ah ! fit Belov. Le voici, n’est-ce pas ?


Tod se tourna et quitta la pièce au pas de course.


— Non, c’est impossible, objecta Ashimov d’un air inquiet.


Ce fut Greta qui répondit :


— Il te suffisait pourtant de lire le dossier que je t’ai
passé ! Je n’ai cessé de vous prévenir, au sujet de Dillon, mais personne ne
m’a écoutée.


Dans le Lear, Parry avait quitté le cockpit pour aider Dillon et
Billy à enfiler leurs parachutes et à se réarmer.


— Six minutes, dit-il. Nous allons rester à deux cents mètres.
Il y a un épais brouillard au-dessus de la mer, mais dessous la plage est
dégagée. C’est marée basse.


Ils patientèrent, puis Parry ouvrit la porte tandis que Lacey
ralentissait l’avion – presque au point de décrocher. Une bourrasque s’engouffra
dans la cabine.


Dillon tapota l’épaule de Billy.


— On devrait faire ça plus souvent ! cria-t-il.


— Vas-y, nom de Dieu ! répondit Billy – et puis il
poussa Dillon en riant et sauta dans le vide juste après lui.


Ils plongèrent dans le brouillard argenté par le clair de lune, et
cent mètres plus bas le paysage se dégagea tout à coup. Ils virent la mer, la
plage à marée basse – très large comme promis –, le petit port où
planaient quelques nappes de brume : il y avait là une poignée de bateaux,
dont le Kathleen de Kelly amarré au bout de la
jetée.


Dillon réussit un atterrissage parfait, sur ses pieds, sans même
avoir à faire un roulé-boulé. Il pressa le bouton de décrochage rapide du
harnais, jeta un coup d’œil derrière son épaule et vit le parachute de Billy se
gonfler au vent juste au bord de l’eau. Il se précipita vers lui, tira le
parachute en l’écrasant du pied ; Billy se libéra et se redressa.


— La marée remonte, dit-il. Nous avons intérêt à nous bouger les
fesses.


— D’abord nous passons par la jetée, précisa Dillon.


— Pourquoi ?


— Je veux voir ce bateau d’un peu plus près. Celui de Kelly.


Dillon partit le premier au pas de course, le sac de matériel à la
main.


Les nappes de brume tourbillonnaient, dissimulant à moitié le
village ; quelques lumières brillaient du côté du Royal George. Le Kathleen était seul au bout de la jetée.


— Surveille les environs, dit Dillon. J’en ai pour deux
minutes.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— T’en fais pas.


Dillon enjamba le bastingage, jeta un coup d’œil dans la timonerie,
puis alla à la poupe. Il prit dans le sac ce dont il avait besoin, avant de
lever la trappe du compartiment moteur et de faire ce qu’il avait à faire à l’intérieur.


— Ramène-toi, Dillon, murmura Billy. Qu’est-ce que tu fous ?


— J’ai juste immobilisé le moteur, dit Dillon. Maintenant, en route.


Ils repartirent au pas de charge à travers le village.


Au château, Kelly, Tod, Ashimov et Belov se tenaient dans l’obscurité
sur la terrasse. Greta était derrière eux. Belov scrutait la baie avec des
jumelles de vision nocturne : il aperçut les deux champignons pâles qui
descendaient à travers le brouillard.


— Deux parachutes. Deux hommes.


Il passa les jumelles à Ashimov, qui observa la scène un moment ;
il vit nettement le visage de Dillon quand Billy et lui se dirigèrent vers la
jetée.


— Dillon, dit-il, et il tendit les jumelles à Tod.


— Nous allons nous occuper tout de suite de ce fumier, dit Kelly.


— Non, répliqua Belov, catégorique. Nous allons suivre une vieille
règle de soldats, monsieur Kelly. Nous allons laisser l’ennemi venir à nous.


Une idée parfaitement sensée – sauf que Dillon avait lui-même
pris une paire de jumelles grâce auxquelles il les surprit tous ensemble sur la
terrasse.


— Ils sont là-haut, Billy. Tod, Kelly, Belov, Ashimov et la
fille. Et ils nous ont vus.


— Tu crois qu’il y en a d’autres ?


— Sûrement. Au minimum il y aura McGuire et O’Neill.


— C’est tout ? répondit Billy en riant. Bah ! Allons
régler ça.


Ils quittèrent la jetée, puis s’engagèrent dans une petite rue pavée
qui grimpait la colline en direction du château.


Dans le vestibule, Tod Murphy se chargea de donner les consignes.


— Vous allez les attirer à l’intérieur en ouvrant les
portes-fenêtres de la bibliothèque, à l’extrémité est de la grande terrasse, ainsi
que les fenêtres du petit salon, de l’autre côté. Danny, tu prends l’extérieur
de la bibliothèque, dit-il à McGuire. Juste devant, il y a une tonnelle. Tu
attends là et tu essaies de les avoir par-derrière quand ils s’approcheront des
fenêtres. Toi, Patrick, tu fais la même chose à l’autre bout.


— Et nous ? demanda Ashimov.


— Vous attendez dans la bibliothèque. Et toi, Dermot, dans la salle
à manger, pour les prendre en tir croisé.


— Et moi et le commandant Novikova ? demanda Belov.


— Je resterai avec vous pour vous protéger, dans le grand salon,
jusqu’à ce que tout soit terminé.


— Bien, allons-y, dit Kelly. Réglons leur compte une fois pour
toutes à ces fumiers.


Ils se dispersèrent.


Billy et Dillon s’accroupirent côte à côte. La brume était plus
dense, près du château, et un léger crachin s’était mis à tomber. Dillon scruta
la terrasse avec les jumelles.


— Pas très futés, les gars. Ils ont laissé les fenêtres
ouvertes pour nous attirer là-bas. Jette un coup d’œil, Billy. Il y a quelqu’un
qui remue dans la tonnelle. Et puis regarde aussi celui-là, du côté droit.


— Qu’ils sont naïfs, dit le jeune homme d’un ton railleur. Que
veux-tu que je fasse ?


— Je pense qu’il y a aussi quelqu’un qui nous attend à l’intérieur.
Nous allons faire les choses à notre façon, dit Dillon, et il expliqua rapidement
son plan d’action au jeune homme.


McGuire, qui attendait nerveusement dans la tonnelle en jetant de
temps en temps un coup d’œil à l’extérieur, n’entendit rien venir. Il sentit
tout à coup le canon d’une arme dans son dos.


— Fais le moindre bruit et je t’explose la colonne vertébrale,
dit Billy. Maintenant, sois gentil de me dire qui est dans la bibliothèque et
qui est ailleurs.


— Le Russe, Ashimov, dit McGuire. Kelly est dans la salle à manger
et Tod est dans le grand salon avec Belov et la femme.


— Brave garçon, dit Billy, et il frappa McGuire à la base du crâne
avec la crosse de l’AK.


Un instant plus tard, Dillon le rejoignit.


— J’ai eu O’Neill. Apparemment Kelly est dans la salle à
manger. Je vais essayer de le trouver.


— Tu es sûr ?


— Nous verrons bien.


Ils avancèrent prudemment jusqu’à l’autre bout de la terrasse. Dillon
s’accroupit devant la balustrade et lança d’une voix étouffée :


— T’es là, Dermot ? C’est moi, Patrick. Y’a un problème.


Il avait forcé sur l’accent caractéristique des Irlandais du Nord –
et il obtint le résultat qu’il voulait.


— Quoi donc, gros imbécile ? répondit Kelly en
apparaissant à la fenêtre.


Dillon l’abattit d’une balle dans la tête. Grâce au silencieux, le
coup ne fut pas plus bruyant qu’un toussotement. Billy s’approcha de Dillon.


— Et maintenant ?


— Laissons Ashimov où il est. Tu entres par la salle à manger.
Je connais ce château. Ils garent les voitures devant, dans la cour. Je vais
faire le tour, pour les rendre inutilisables, et puis j’entrerai par la porte
principale. Je ferai du raffut pour attirer Ashimov. Tu pourras l’avoir
par-derrière.


— Je suis ton homme.


Billy enjamba le cadavre de Kelly ; Dillon disparut dans les
ténèbres.


Tod Murphy se tenait entre Greta et Belov, dans le passage voûté au
fond du grand salon. Il avait à la main un Browning avec un chargeur de vingt
balles.


— C’est trop calme, dit Greta.


— Ça l’est toujours, dit Belov.


— Dès le début je savais que ça tournerait mal, dit Tod. Je crois
que nous devrions ficher le camp, prendre une des voitures et aller à
Ballykelly.


— Voilà un homme qui sait parler, dit Belov.


Tandis qu’ils marchaient vers le vestibule, Greta paniqua tout à
coup et cria :


— Youri, où es-tu ?


— Taisez-vous ! Ne soyez pas stupide, répliqua Tod, et il
ouvrit la porte principale.


Dans le parking, Dillon, qui venait de
chiper la clé de contact de la dernière des quatre voitures, pivota sur
lui-même et tira une courte rafale qui toucha le mur en briques juste à côté de
la porte.


— C’est toi, Tod ? lança-t-il. Désolé, pas moyen de
sortir par ici.


— Allez au diable, Dillon ! cria Belov.


Tod referma la porte d’un coup de pied.


— Suivez-moi. Nous allons passer par le tunnel de la cuisine.


— Et ensuite ? demanda Belov avec autorité.


— Nous prendrons le bateau, le Kathleen,
qui est en bas, au bout de la jetée. Venez par ici.


— Et Youri ? insista Greta avec anxiété.


— Il faudra qu’il se débrouille tout seul, dit Belov. Maintenant,
en route.


Ashimov, alerté par les bruits qu’il entendait à l’entrée du
château, sortit prudemment de la bibliothèque et s’avança dans le couloir. Au
même moment, Dillon ouvrit la porte, se baissa et courut vers le grand salon.


— Billy ?! lança-t-il.


Ashimov fit irruption dans la pièce et lui tira dessus : une
balle traversa sa manche droite, une seconde toucha la crosse de son AK qui lui
échappa des mains. Au même instant, Billy entra en faisant feu et toucha
Ashimov à l’épaule gauche. Le Russe fit volte-face sous le choc. Billy l’acheva
d’une balle en plein cœur.


— Ça va ? cria-t-il à Dillon.


— Grâce à toi.


— Tod et les autres se sont tirés en voiture ?


— Non, j’ai toutes les clés. J’ai dans l’idée qu’ils visent un
autre moyen de transport. Allons voir ça.


Il entraîna Billy jusqu’à la terrasse. Il ne restait plus que de
très légères nappes de brume, ici et là, et la lune était incroyablement
lumineuse. Le village au pied de la colline, les maisons et le pub se
détachaient contre la mer comme un décor de cinéma en carton-pâte. Tod, Belov
et Greta apparurent au pied du mur d’enceinte du château ; ils se précipitèrent
dans la rue menant au port.


— Qu’est-ce qui se passe ? marmonna Billy.


— Ils vont au Kathleen. Le
bateau est toujours prêt à prendre la mer.


— Mais ils vont nous échapper, protesta Billy en voyant les trois
fuyards enjamber le bastingage du bateau.


Belov et Greta se chargèrent des amarres, Tod entra dans la
timonerie. Les moteurs toussèrent, démarrèrent, et le Kathleen
commença à glisser sur les eaux du chenal.


— Hélas non, répondit Dillon, fataliste. N’as-tu jamais
remarque, Billy, que dans la vie on n’échappe jamais indéfiniment à son destin ?


Le Kathleen dépassa la jetée et s’éloigna
du port. Une lame d’étrave se forma tandis que Tod prenait de la vitesse. Dillon
sortit une télécommande de sa poche, la pointa vers le bateau et appuya sur un
bouton. Une fraction de seconde d’incertitude, puis le navire tout entier
explosa dans une immense boule de feu. Mille morceaux jaillirent dans le ciel
pour retomber lourdement entre les vagues.


— Seigneur tout-puissant, dit Billy en regardant Dillon. C’était
du Semtex ?


— Une idée de Roper.


— C’est dommage pour Greta Novikova.


— Elle n’aurait pas dû se joindre à la partie, si elle ne
voulait prendre aucun risque. Peut-être que je n’aurais pas dû mettre le pied
là-dedans, moi non plus. Et toi donc, Billy ! Je suppose que notre heure
viendra, un jour ou l’autre.


Dillon esquissa un sourire las et poursuivit :


— Pour le moment, fichons le camp d’ici. Il y a quatre
véhicules dans la cour. J’ai toutes les clés. Deux heures de route jusqu’à
Belfast, et retour au bercail.


Trois minutes plus tard, ils franchissaient le portail dans une
Land Rover et laissaient Drumore Place, sombre et lugubre, derrière eux.
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Tandis que le Lear décollait au-dessus de Belfast, peu
après minuit, Dillon sortit son Codex 4 pour appeler Roper – qui lui répondit
immédiatement.


— Vous ne dormez pas ? s’étonna Dillon.


— Très peu, en général. Où êtes-vous ?


— Dans le Lear. Nous venons de quitter Belfast.


— Billy va bien ?


— Il m’a sauvé la vie. Il vient de renverser son dossier pour roupiller.
Ferguson et Hannah ?


— Le général a commencé à avoir de la fièvre, on l’a bourré de
sédatifs et il s’est endormi. Je suis assis très confortablement dans sa
chambre, à son chevet. Comme je disais, aujourd’hui le sommeil ne me vient plus
très naturellement.


— Et Hannah ?


— Oh… Dawson a fait un travail extraordinaire. Mais la vérité,
c’est qu’elle ne sera plus jamais ce qu’elle était.


— Et nous donc…, marmonna Dillon.


— Alors, que s’est-il passé ?


— Les garçons nous ont fait un largage superbe au-dessus du brouillard,
ensuite nous nous sommes occupés du Kathleen. Vous
aviez entièrement raison. J’ai fait ce que vous proposiez, puis nous sommes
montés au château.


— Et ?


— Nous avons laissé McGuire et O’Neill dans un piteux état. J’ai
éliminé Kelly. Ashimov a failli m’abattre, mais le jeune prodige l’a tué et m’a
sauvé.


— Et les autres ?


— Ils se sont débinés, direction le port et le Kathleen. J’ai attendu qu’ils aient pris un peu le
large et je me suis servi du déclencheur à distance.


— Ça a dû être un sacré spectacle !


— Vous pouvez dire ça, en effet. J’étais un peu désolé pour Greta
Novikova. Elle m’avait sauvé la vie, en Irak.


— Uniquement parce que ça l’arrangeait.


— Je suppose que vous avez raison. Ensuite nous avons pris une
Land Rover du château et nous avons roulé d’une traite jusqu’à la frontière, et
de là jusqu’à Belfast. Aujourd’hui, Roper, il n’y a plus personne à la
frontière. Les anciennes barrières sont toujours là, mais il n’y a ni soldats
ni policiers… On passe en un clin d’œil d’un côté à l’autre. Nom de Dieu !
À quoi ça a servi, tout ce qu’on a fait autrefois ?


— Revenez à la maison, Sean. Contentez-vous de ça : revenez
à la maison.


— Vous me faites chaud au cœur, dit Dillon d’un ton ironique. Dites
à Ferguson que je l’aime.


Il raccrocha, se carra dans le fauteuil en réfléchissant un moment
à tout ce qui venait de se passer. Puis il ouvrit le bar, trouva une
demi-bouteille de Bushmills et s’en servit une double rasade dans un gobelet en
plastique.


Billy, les yeux fermés, dit :


— Dillon, toi qui as le goût de la philosophie morale. Est-ce que
tu crois que maintenant tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes ?


— Billy, vieux frère, répondit Sean Dillon, si tu crois ça, c’est
que tu es prêt à gober n’importe quoi. 













 


 


 


 


 


 


Composition Nord Compo


Impression Bussière, février 
2007


Éditions Albin Michel


22, rue Huyghens, 75014 Paris


www.albin-michel.fr


 


ISBN 978-2-226-17686-8


N° d’édition : 24984. – N° d’impression :
070484/4.


Dépôt légal : mars 2007.


Imprimé en France













[1] Coffin : cercueil.
(Toutes les notes sont du traducteur.)







[2] Service de
contre-espionnage spécialisé dans la lutte contre le terrorisme. Les policiers
de la Special Branch travaillent en étroite collaboration avec les Services
secrets (MI5 et MI6), pour lesquels ils procèdent aux arrestations des
suspects.







[3] Old Bailey :
cour d’assises de Londres.
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